
;. . . .'. Ce sont les fanatiques, les p!Ptres e t  

l e s  ignoraris q ~ i i  fout les révolutions ; les 
personnes &clairées , tiLs:ntdress<es e t  

sensties sont toujours ainies du repos .... 
B O U L L A N G E R .  
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O E U V R E S  

D ' H E L V E T I U S .  

Chez B R 1 A ND , Libraire-Imprimeur , quai des 
Augustins , hi0. JO. 
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L'*Mo U R  der hommes et de la  vérité 
m'a fait composer cet ouvrage. Qu'ils se 

connaissent, yu ' i l s  aient des idées nettes 
de la morale ! ils seront heureux et ver- 
tileux. 

Mes intentions ne peuvent ktre sus- 
pectes. Si j'eusse donné ce livre de inon 
vivant,  je me lerois expo.ri. à la ycrsé- 
cution & rAYaurois acctiniulé iùr moi,  ni 
richesses, ni dignités nouvelles. 

Si je nc renonce point aux principes 
que j'di établis dans le livre de l'Esprit, 
c'ebt qu'il: m'ont paru les seuls raison- 
nables,  les seuls depuis la publication de 
moh livre, que les hoinmes éclairés aient 
assez gCnéralement adoptés. 

Ces  principes se trouvent plus étendus 
et plus approfondis dans cct ouvragc quk 

Tome III. 'A  
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'2 P R  É F A C E .  
dans celui dc l'Esprit. La composition 
de ce livre a réveiHé en moi un certain 
noinbrc dYi&es. Celles qiii'se sont trou- 
vét-s moiiis étroitement liées à mon sujet, 
sont en notes, et mises au bas de chaque 
page : il y cn a beaucoup qui peuvent. 
o u  éclaircir le texte, ou  répondre à dcs 
objections que je n'aurois pu rifutçr sans 
en a l o n ~ e r  e t  en rctardcr la marçhè. 

La section seconde est la plus cliargée 
d e  ces notes : c'est celle dont les principes 
plus contestés, exigeoient l'accumulation 
d'un plus &-and nombre de preuvcs. 

En donnant cet ouvragc au public, 
j'obscrvçrai qu'un écrit lui paroh mépri- 
sable, o u  parce que l'auteur né se dorinc 
pas la peine nécessaire pour le bien faire, 
o u  parce qu'il a peu d'esprit, ou parce 
qu'enGÏi il n'est pas de bonne foi avec 
lui-mkn-ie. J e  n'ai ricn à nlc rcproclier à 
ce dqnier ésartl. Ce n'est s u s  iriaintcnant 

' que dans lo livres déicndus qu'on trouve 
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la vérité j on  ment dans Ics autres. La ylu- 
part des auteurs sont dans ieurs écrits, ce 
que les gens du monde sont dans la con- 
versation : uniquement occupés d'y piaire, 
peu leur impokte que ce soit par Clics men- 
songes ou par des vérités. 

. Tout  écrivain qui désire la faveur des 
puissans et l'estime du moment ,  e n  doit 
adopter les idées : il doit avoir l'esprit du 
jour, n7Ctre rien par l u i ,  tout Far Ics au 
tres , e t  n'écrire que d'après eux : de-là le 
peu d'originalité de la plupart des com- 
positions. L e s  livres originaux sont semés 
c$ et la dans la. nuit des tcms, coclme les 

- soleils dans les déserts dc l'espace pour en 
éclaircir l'obscurité. Ces livres fnnt  +O- 

- 

que dans l'histoire de l'esprit humain, et 
c'est de leurs principes qu'on s'6lkve à de 
nouvelles dicouvertes.. 

Je ne serai point le pantOyriste de cet 
ouvrage j mais j'assurerai le public que 
toujours dc bonne foi avec moi-mf me,  
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je n'ai rien dit que je n'aie cru vrai , et 
rien &rit: que  je n'aie pensé. 

Peut-être ai-je encore trop ménagé cer- 
tains préjus& Je les ai traités mmme un 
jeune komine traimte une vieille femme au- 
prtis de  laquelle il n'est, ni grossier, ni 
flatteur. C'est à la vérité que j'ai con;acré 
mon premier respect j et ce respect don- 
nera, sans doute,  quelque prix à cet écrit. 
L'amour du vrai est l a  disposition la p h  
favorable pour 1; trouver. 

J'ai t;lclié d'exposer clairemcnt mes 
id&s ; je n'ai point, en composant cet: 
ouvrage,  désiré la faveur des grands. Si 
ce livre est mauvais, c'est parce que je suis 
s o t ,  et  non parcc que je suis Jiipon. Peu 
d'autres peuvent se rendre cc témoignage. 
Cette cornpnsiiiori paroîtta hardie à des 
homines tilnicles. II est dans chaque nation 
dcs m i n e n s  où le m a t  pludent eît spno- 
nymc dc vil, 021 l 'on ne  cite cornine sage- 
riicnt pend , que  l'ouvrage servileinçiit 
écrit, 
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C'étoit sous un  faux nom que je vou- 
lois donner ce l i v ~ e  au public, et le texte 
en fait foi. C'étoit, selon moi,  l'unique 
moyen d'&happer à la periicution , sans 
en être moins utile à mes compatriotes. 
Mais dans !.,'espace J e  tems employé à la 
coinposition de l'ouvrage, les maux et lc 
gouvernement de mes concituvens ont 

chançé. La maladie à laquelle je sroÿojs 
pouvoir apportcr q ~ ~ e l q u e  rein&, est de- 
venue incurable : jXai perdu l'espoir de 
leur Ëtre utile ; et cést  a ma mort que je 
remets la publication de ce livre. 

Ma patrie a 'reçu enfin le joug du cfes- 

potisrnc. 'lie ne produira donc plus $6- 
crivains célèbres. L e  propre du despotisilie 
est d'ttouffer la peniPe dans Ies esprits et 
1a vertu dans 1;s ames. 4 

Ce n'est plus s9us  fe noin dc Frango3 
que CC peupli  pourra s'illu\trer de nou- 
veau : cette nation avilie cse aujourd'hui 
le rnépi ,  de l'Europe. Nullc uisc salutaire 

A 3. 
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-6 P R É F A C E .  

ne lu i  rendra la liberté. C'est par la con- 
'.: 

somption qu'elle pirira. La  conquête esr 

l c  seul remède à ses malheurs j et c'est le 
hasard et Ics circonstances qui dC.cidtint 

de I'cEcaciié d'un tel  reinCde. 

Dans  chaque nation, il kst des mo- 
mens où les citoyens, incertains du parti 
qu'ils doivent prendre, et  suspendus entre 

un bcn et un mauvais gouvernement, 
éprouvent la iôif de l'iiistriiction j où lcs 
esprits, si je l'ose d.ire, et ameu- 
blis, pcuvenr &se facilciiicnt péiih-i-s de !a 
rosée &-la vérité. Qu'en ce moment un 
bnn ouvrage paroisse, i f  p u t  optrer d'heu- 
r a s e s  réi'urmes : mais cet instant 
I :s citoyens insensibles à la gloire, sont ; 
par la fo sm de leur pnvcrnement , invin 
cih!cmcnt cxraînés vers l'ignorance et l'a- 
brutisscinent. Alors les esprits sont la tcrre 

cildürcicj l'câu de la vérilé y tombe, y 
coule, mzis sans 1k fécondcr. Tel e3t l'état 
dc la Frcznce. 

On y fera de jour en jour moins dc cas 
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P R ~ F À C E .  7; 

des lurni2res, parce qu'elles y seront de 
jour en jour moins utiles; parce qu'cllei 
éclaireront les François sur le malheur du 
despotisine , sans leur p r o c u r a  le moyen 
de  s'y soustraire. . 

Lc bonheur, comme fes sciences , est, 
dit-on , voyageur sur la terre. C'est vers lc 
no;d qu'il dirige inaintenact sa course. De 
grands princes y appelleixt le génie, et le 
génic la fdicité. 

Ricn aujourd'hui de plus différent que 
le  midi ci  le sepientrion de l'Europe. Le ciel 
du sud s'embrume de  plus e n  plus par les 
brouillards de la superstition et d'un dcs- 
potisme asiatique. Le ciel du nord c h ~ q u e  
jour s';claire & se purifie. Les Catherines 
II, les Frédérics veulent se rcnt&e chcrs à 

I -  I l 'humanitt j ils sentent le prix de la :?<rite: 
ils encouragent à la dire; ils estiment jüo 
qu'aux efforts faits pour la dZcouvrir. C'est 

L~ I C  cet ou- à de tels souverains qne jc d D i '  
vrage : c'est par eux que lvunivers doit etre 

éclair;. 

A .p. 
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Les soleils du midi s'éteignent, et les ' 
aurores d u  nord brillent du plus vif éclat. 
C'est du septentrion que partent maintenant 
les rayons qu i  pénètrent jusqu'en Autriche. 
T o u t  s'y prépare pour un grand change- 
rncnr. Le  soin qu'y prend i'Empereur d'al- 
léger le poids des impôts et de discipliner 
&s armées, prouve qu'il veut ètre l'amour 
de ses sujets, qu'il veut les rendre heureux 
au-dedans et respecta'bles au-dehors. Son 
estime pour le Roi de Prusse pr&saSea, 
dès sa plus tendre jeunesse, ce qu'il seroit 
un jour. On n'a d'estime sentie- que pour 
ses semblables. 

Cette  préhce i'eroit bien différente, si l 'auteur cût e x i x i  danr 
Ic momcnt oh je donne cette cdition. (Note de L'Editeur.)  
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D E  L'HO M M E ,  
DE SES FACULT~S INTELLECTUELLES, 

D E  S O N  É D U C A T I O N . .  

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

Des points de vzle divers soux Zesqrrels on peur 
considérer L'hornnze .- de ce aue peut sur lui 

i'éducation. 

LA science d e  h o m m e ,  prise dans toute son 
érenduc, est  immense : son ériide longue et  pénible. 
L'homme est un rnodfle exposé à l n  vue des Siffé- 
iens artistes : chacun en considère qiielques faces, 

aucun n'en a fait le tour .  
Le peintre e t  le musicien connaissent l'homme ; 

mais rdarivement à l 'eret  des couleurs e t  des sons 
sur les yeux et sur Ics oreilles. 

Corneille, Racine,  e t  Volraire l'étudient : mais 
rela:ivemei~t aiix inipressions qii'excitc~it en  lui les 

actions de  grandeur ,  de tendresse, de , de 
fureur, eit. 

Les Molière e t  les L a  Fontaine ont considéré les 
hommes sous d'autres points de vue. 
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1 O D E  L ' H O M M E  
Dans fétiide que  le philosophe e n  fa i r ,  son objcr 

est le bonheur. Cc bonheur est dépendant,  ec deç 
loix sous lesqudles ils v ivent ,  et  des instrnctions 
qu'ils recoivenr. 

La perfection de ces loix e t  de ces instructions 
suppose la connoissance préliminaire du cc i i r  , de 
l 'c~prit huiiiain, de leurs diverses op&ations, enfin 
des obstacles qui s'opposent aiix des sciences, 
de la morale, d e  la politique, et  de l'éducation. 

Sans cette connoissance, quels moyccs de rendre 

les hommes rileilleurs et heureux ! Le pIiiloso- 
phe doit  donc s'élcver jusqu'au principe sirnplc e t  

producri€ dr leurs faculrés intellectuelles et  de leurs 
passions, ce p r i n c i ~ e  seul qui  peux lui révéler le 
degré d e  perfection auquel peuvenc se porter leurs 
lo is  et leurs instrucrions , e t  lui découvrir qiielte est 
sur eux In  puissance de l'éducarion. 

Dans  l 'homme, jai regardé i'esprir, la ver tu ,  e t  

le  génie comme le produit de l'instrucrion. Ce t re  
idée ,  prisentée ddns le livre de l'Esprit, me paroît  
to!ijoiirs vraie : mais peut-Erre n'est -elle pas avez 
prouvée. O n  est convenu avec nicri que.l'éducation 
avoir sur le g in ic  , sur Ic caracthe  des hommes e t  
des e eu pl es, plus d'iriflucnce qu'on ne l'avoit cru ; 
c'est toür ce qu'on m'a acco:dé. 

L'examen de  cetre opinion sera le p i n i e r  d c  
cet covraze. I'o:ir élever l 'homme, l'instruire , ec le 
rendre henreux , il f i u t  savoir de quelle insrrucrion 

et  dz quel bonheur il es t  susrcptibic. 
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ET* DE SON  DUCATIO ION. CIL II. I I  

. A m n t  d'eiitrcr en,niati2reY je dirai iin m o t ,  

JO. De I ' i r~i~orrancc  de  cette qucsrion. 
2". D e  la fausse y ience  , à laqric!le on  donne 

encore le nom d'iducation. 

3'. D e  la sécheresse du sujet, et de la diffculté 

de le  traiter. 

C H A P I T R E  I I .  

S'r L rrr  vrai qoe les ralcns e t  les vertus d'un 

peuple assarenc , er sa puisiance , et  son bonheur , 
nulle qiicstion ~ l u s  importante que  celle-ci. 

S A V O I R :  

Si ,dons chagzre individu, les tnlcnset les vertus 

sonl S e f e r  de son orga7zisation ou de I'instr:rcrlon 

qu'on Zzi donne. Je sais d e  cette dcrni2re opi?ion, 
et me propose de  prouver ici ce q u i  n'est peut-être 
qu'avancé d a n s  le livre de 113s2rit. 

Si je déniontrois que l 'homme n'est vrainient que  
le ~ r o d u i t  de son éducation,  j'aiirois sans doute 
révélé une grande vér i té  aux natiûns. Elles sau- 
roient qii'elles on t  entre leurs mains 1'ics:runicnt 

de leur grandeur  et de leur félicité, e t  que pour  
E x e  hcureuscs et puismn*es , il ne <agit que  de Fer- 
fectionner ia science dc I'éducarion. 
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Par quel moyen dicouvrir  si l'hornnie est en 
effet le de son jnstrucrion Pa r  un examen 
approfondi de cette question. C c t  examen n'en 
donnât-il pas la solution, il faudroit encore le faire : 
il seroic urile , il nous nécessiteroit à Xétiide de 
nous-mêmes. 

L'homme n'est que frop sauvent inconnu à celui 
q u i  le gouverne. Cependant,  pour  diriger les niou- 
vemetis de  la poupée hurnaini ,  il faridroit con- 
noîrre les fils qu i  l a  meuvent. Pr ivé  de cecre con- 
naissance, q~i 'on n e  s'éronne point  si les mouve- 
mrns sont souvent si contraires A ceux que le Iégis- 
lareur en ai tend. 

UR ouvrage où l'on traite de i'hornme , s'y f i t  il 
glissé ~juelques erreurs, est toujours un  ouvrage 
précieiix. 

QuelIe niasse de  lum2res  la connoissance d e  
l'homme ne jereroit-elle pas sur les diverses psnies 
d e  i'adniiniscrûrion ! 

L'habileté de l'écuyer consisre 2 savoir tout c e  
qu'il peut faire exécuter à i'animal qu'il dresse : e t  

l'habileté d u  ministre , à connoitre tour ce qu'il peut 
faire exécuter aux peuples qu'il goaverne. 

La science de i'homrne ( I ) fair partie de  la 

( 1 1  La scicnce de l 'homme est la science dcs sages. Les in- 

trigiians fe croient à c e t  égard fort rupér.ieurs au  pliilorophe. Ils 
connoisrcn: cn effct mieux que lui la coterie du ministre: ils 

coni;oivcnt en  conséquenre la plus Iiautc i i l fe  d e  leur n i é r i t e  

Sont-ils cu i - i ax  d e  llay~r:cier ? qu'ils icrivent sur l'baime, 
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ET DE: SON &DUCATION. CH. II. 1 3  
1 science du gouvernement. L e  ministre doic yjoin&c 

celle des affaires ( 1 ) .  C'est alors qu'il peur établir de  
bonnes loix. 

Q u a  les philosophes pénètrent donc de plus en 
plus dans l'abîme d u  coeur humain ; q~i'ils y cher- 
chent tous les principes de son moiivement, er que 
le miriistre de  leurs dEcouverres, en fasse, 

selon les rems, les l ieux,  e t  les circonscaiices , une 
heureuse application. 

Kegarde-r-on l a  connoissance de l 'homme comme 
absolument nécessaire a u  législateur! Rien d e  plus 
importane que  l'examen d'un probltnie qui la SLIP- 

pose. 
Si ies hommes ,  personnellement indifférens à 

cette question,  ne  la jugeoient que relativenient à 
I'intErEt ils sentiroient que  d e  tous les 
obscacles à la perfecrion de l'éducarion , le plus 
grand, c'est d e  regarder les talens et  les vt.rtiis - 
qu'ils publient leurs peiis;es ; et l e  cas qu'en Tera l e  puùlic, 
leur apprendra ce lu i  qu'ils d o v e n t  en faire eux-niiines. ' 

( r l  Le ministre connoît mieux que Ic pliiiosoplic le détail des 
affaires. Ses connoisrances en cc genre  sont plus étendues : mais 
ce  dernier a plus le loisir d'étudier l e  m u r  humain c t  l e  con- 

noît niieiix que l e  ministre. L'un et l'autre , par leurs divers 
A~enres  d'itude , sont  destinés à s'cntr'éclairer. Que l'homme cn 

place qu i  veut le bien, se fasse a m i  et protecteur des lettre;. 
Avant !a défense faite à Paris d c  n e  p'us imprimer que des ca -  

téchisines et des dniar.aclis, ce f u t  aux brochures multip1:ccr 
des gens instruits . que la France,  dit-on , dut  l e  SienFait do 
l'exportation der giains. Des savans e n  démontrèrent les avanA 
tages. Le .ministre q u i  se trouvoit alors ii la tète c(cn finances , 
profita dc leuri luiniirea. 
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t o m n i e  un  effet de l'organisation. NulIe opinion 
n e  favorise PILIS la raresse et la négligence des 
iiistituteurs. Si I'organisa:ion nous fait prcsqu'en 

encier ce que  nous sommes, 9 q:~el titre reprocher 
au maître l'ignorance et la stupidiré de ses éI2ves 
Pourquoi ,  dira - t - i l  , imputer il I'insrrucrioiil les 
torts d e  la nature Que lui répondre ! et  lorsqu'on 
admet un principe, comment en nier la conséquence 

immédiate ? 

. Ail contraire, si Son prouve que les talcns et  les 
vertus sont des acquisitions, on aura éveillé l'in-' 
dustrie de  ce même maître, e t  prévenu sa négli- 
gence : on  l'aura rendu plus soigneux , et d'étouffer 
les vices, et de cultiver les vertlis de ~ e s ' d i s i i ~ l e s .  

Le  génie, plus ardent à perEccrionner les insrru- 
mens de  l 'éducation, appercevi-a peut - être dans 
une  infinité de  ccs arrentions de dérail, regardées 
maintenant comme inutiles, les germes cachés de 
nos vices, de  nos vcr t~is  , de nos talens , et  de  notre 

sottise. Or qiii sait à qtiel point le génie porteroit 
alors ces décoiivcrtes ( I ) ? Ce dont on est sîir , 

(1) A quelque degré de pei-fcction qu'on portât l'iducntion, 
qu'on n'imagine cependant pas qu'on f i t  cles gens d e  génie rie 
\sus les hommes à poriéc de 13 ï e ~ c v o i r .  On p e u t ,  par sen 

S ~ C O L I ~  S ,  exciter l'éinulnt'on A r s  c:toycns , !es IiaLiiucr i i ' ~ c t z n -  
tion, ouvrir Iedrs COCLII s à I 'h~i lnnni~C,  I C ~  cs;>iit 2 11 ~Czi t l . ,  

fdi ie  enfin tom les c i i o y e n s ,  sinon dcs gciis de gkiiie, du 

moins des gens d'esprit ct de  sens. h41is ,  conime je le prou- 

verai  dans la suite rie ce: oiivr-çe, c'çit tout ce que peut la 

k i c n c e  pe r f cc t ioun~e  d e  i'6duc;iiion, e t  c'est assez. Une nation 
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ET DE SON &D-JCATION. CH. III. I$ 

c'est qu'on ignore maintenant les vrais principes 

de I'iducarion , et  qu'el!e est jusqli'aujoiird'hui 

presque entièrement réduite à l'étude de  qiie1qi:cs 

sciences. fausses, auxquelles S i p o r a n c e  est pri-  
firable. 

C H A P I T R E  I I I .  

De la farrsse sciertce ou de Z'ignorance acquise. 

L ' H  O M N E naîr ignorant : il n e  naîr point rot , 
et ce n'est pas n l h e  sans peine iu ' i l  le devienr. 

Pour être tel , et parvenir à éteindre e n  soi jusqu'aux 

lumières naturelles, il faut de "art et de  la niérliode ; 

il faut que I'instruction ait entassé en nous erreurs 

sur erreurs : il faut par des lectures niulcipliées, 

avoir multiplié ses préjugés. 
Parmi 1es peuples policés, si la sottise e&l'itac 

commun des hommes, c'est lYef6et d ' m e  instruc- 

tion contagieuse : c'est qu'un y est élevé par de 
faux savans , qu'on y lit de  sots livres. Or, e n  

livres comme en hommes, il y a bonne et mauvaise 

comFagnie.' Le bon livre est presque par - tout  le 
livre difendu (1). L'esprit et la raison en sollici- 

générslenient composée d e  pareils l ioinmes, s c r o i t .  sans con- 
kredit, la première d e  l'univers. 

( 1 )  A V i e n n e ,  a P a r i s ,  i Lisbonne c t  dans tous les pays 
sattioliques, o n  periiiet la vente d e s  opéras.  dcs comédies,  
des romans, et mime de quelques bons livres de  g io ini tr ie  e t  
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teront la publication ; la bigoierie s'y oppose, elle 
veut commander à l'univers : elle est donc inté- 
ressée à propager la sottise. Ce qu'elle se propose , 
c'est d'aveugler les honimes, de  les égarer dans le 
labyrinthe d'une fausse science. C'cst peu que 
l 'homme soit ignoranr. L ' ipo rance  est le point 
milieu entre l a  vraie e t  l a  fausse connaissance. 
L'ignorant est autant  au-dessiis d u  faux savaiic , 
qu'au-dessous d e  l 'homme d'esprit. C e  qite désire 
l e  superscicieux, c'est que  l 'homme soir absurde : 

'3 
ce qu'il craint , c est que  l'iiomriie ne s'éclaire. 
A q u i  confie t - i l  d ~ n c  lc soiil de l 'abrutir? A des 
sc l io l a~ t i~ues .  De tous les en fans d 'Adam, ce sorlt 
les plus stupides e t  les plus orgueilleux (1). (( Le 
» pur s c l i o l a ~ t i ~ u e  , se!on Rabelais, tient entre les 
» liomrnes la place entre  CS animaux , 
n celui qiii ne laboure point corririie le boeuf, ne 
n porte point le b.ît cconime l a  mule ,  n'aboie point 

d e  nédecine. E n  tou t  autre e c n r e  , l'ouvrage sup;rieur e t  

tel  du  reste de l 'Europe, est uii ouvrage proscrit. Tels  sont  
ccux des Voltaire,  des Gùullan,:er , des Kousscau, des hicntes- 
quieu, etc. E n  F rance ,  l'approbation du censeur est pour l'au- 
teur presque toujours un certificat d e  sottise. Elle miionce u n  
livre sans ennemis, dont  o n  d:;a d'abord du bien,  parce qu'on 
n'cn pensera p o i n t ,  parce qii'il n'excitera p o n t  l 'envie, ne 
blessera l'orgueil d e  personne,  et ne  rbpétera qi.c ce q u e  tout  !e 

niondc sait. L'&loge gl-nérai e t  du uioiiient est presque t o ~ j o u r c  
exclusif d e  l';loge i venir.  

(1 )  L e  schola(tique. d i t  l e  proverbe anglois ,  n'est qu'un p u r  
i n e ,  qui  m'ayant n i  l a  douceur d u  vrai chrét ien ,  n i  la raison 
d,u phi losophe,  ni I'artabilitS du c o u r t i i ~ n ,  n'est ?u'un objet 

sidicule. 
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B au voleur comme le chien : mais qui , semblable 
H au singe, salir tour, brise tout, mord le passant, 
» et  nuit à tous Y,. 

Le scholastique , puissant en mots, est foible en 
saisonnemens : aussi, que forme-t-il ? Des hom.mes 
savamment absurdes (1) et orgueilleusernent stu- 

pides. En fait de stupidité, je l'ai déjà d i t ,  il en 
est de deux  sortes : l'une naturelle, l'autre acquise ; 
l'une , l'effet de l'ignorance , l'autre , celui de - 
finstruction. Entre ces deux espèces d'ignorance 
ou de stupidité, quelle est la plus incurable La 
derni?re. Chomrne qui ne sait rien peut appren- 
dre ; il ne s'agit que d'en allunier en lui le désir. 
Mais cpi sait mal, e t  a ,  par degré , perdu sa raison 
en croyant la , a trop chèreinenc 
acheté sa sottise , pour jamais y renoncer (2). 

( 1 )  Qiielle est la science der scholastiques t ce!le d'abuser des 
mots et d'en rendre la sipification incertaine. C'émit par la ucriu 
d e  certains mots barbares . qu'autrefois les magiciens édifioicnt. 
ditruisoient des châteaux enchantés , ou du moins leur apparence. 
l e s  scholastiques héritiers d e  la puissance des anciens magicicns . 
a n t ,  pa r  la vertu de  certains mots inintelligibles. parcillc- 
mcnt A n n é  I'appârencc d'unc scienco adx plus absurdes r€vcrics. 
S'il est un moyen de  détruire lcurs enchantemens, c'est dc leur 
demander la signification précise des mots dont  ils se servent. 
Sont-ils forrEs d 'y  attacher des idtes  nettes ? l e  charme cesse, 

,e t  l e  prestige de la science disparaît. Qu'on se défie donc d e  
tout écrit où l'on fait trop f r fquehment  usaga du langage dc 
l'écale. La langue usuc!le suf i t  presqtie toujours à quiconqae a 
des idées claires. Qu i  veut instruire c t  non duper les hommes, 

doi t  parler leur langue. 

(n) U n  jeunr pcin:rc, d'aprZs Ia m a u ~ i i s e  manière de rom 

Tome II& B 
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- . .  . 
1'8 , D E  L ' H O M M E  
L'esprit s'est - il chargé d u  poids d'une savante 
ignorance ? II rie s'élève plus jusqu'i la vérité. Il 
a perdu la rendance q u i  le porroit vers elle. La 
coi-inoissance des'vérités qiiil ignore, est, en partie, 
attachée à l'oubli de ce qu'il sait. Pour placer un 
certain nombre de vérités dans sa mémoire, il 
faudroic souvent en déplace'r le niême nonilre 
d'erreurs. O r  ce déplacement demande d u  rems ; 
et s'il se fair enfin, c'est trop tard qu'on devient 
homme. On s'étonne de i'âge où le devenoient les 
Grecs et  les Romains. Que  de talens diveis ne 
montroient-ils pas dès leur adolescefici: ? A vingt 

ans, Alexandre, déjà homme de lettres, e t  grand 
capiraine , enr;eprenoit la conquête de ~ ~ r i e n t .  
A cet âSe , les Scipion et les A ~ n i b a l  formoient les 
plus p i l r i s  projets, et exécutoicnt les plus grandes 
entreprises. Avant la maturité des ans , Pompée , 
vainqueur en Europe, en Asie, et e n  Afrique , 
remplissoit i'univers de sa gloire. Or comment ces 

Grecs et ces Rori-iains, à la fois hommes de letrres, 
orateurs, capitaines, hommes d'état, se rendoient- 
i l s  propres à tous les divers emplois d e  leurs répu- 
bliques, les eserçoient-ils , et  souvent même les 
akdiqaoient- i!s dans uri â ~ c  où nul citoyen ne 

seroit mriintcnanr capalle de  les remplir ? Les 
hommes d'autrefois écoient-ils diffirens de, ceux 

. _ _ - - _ i  

ninitre, fait un tableau , le prlsente 3 Rnybacl.  Que p e n s e z - Y O ~  
de ce tab!eau ? l u i  dit-il. Que vous sauriez bici~tCr q i ~ e l p n i c h o s e .  

rLporid Rapiucl ,  s i  vous ne sai,ieq r ien.  
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rnT DE'SOH ~ ~ ~ J C A T I O N .  CH. III. 19 

d'aujoiird'hui 7 Leur organisation écoir - elle plus 
p a t f ~ i t e  N o n  sans doute  : car dans les sciences 
et les arts d e  la Navigation, d e  la Physique, de 
l'Horlogerie , des Mathématiques, &c., Son sait 
tjne les modernes l'emportent sur les anciens. 

L a  supérimité que  ces derniers ont si long-rems 
conservje dans l a  Morale, la Politique , et  la Le- 
gislarion, doit donc  être regardée cornnie l'effet d e  
lcur éducation. C e  n'étoit point alors à des scho- 
Iàstiques, c'éroir à des philosophes qu'on confioit 
l'instruction de la  jeunesse. L'objet de  ces philoso- 
phes &oit d e  former des héros et de  g-xands citoyens. 
l a  gloire d u  disciple réflécliissoit sur le maître : 
c'étoit sa récompense. 

L'objet d'un instituteur n'est plus le mênie. Q u e l  
intirêc a-t-il d'exalter l'ame e t  l'esprit de ses i l i ve s  I 

Aucun. Q u e  désire-t-il -i D'affaiblir leur caractère , 
d 'en faire des superstitieux, d'éjointer , si je l'ose 

d i re ,  les aîles de leur génie , d'étouffer dans leut  
e s ~ r i t  toute vraie connoissance ( 1 )  , et  dans leur 
c a u r  toute veriu parriotique. 

(1) Il est  peu d e  p a y ~  où  l'on btiidie la science d e  la mora le  
ce dc la politique. 0 1 1  permet  rareni rn t  a a ï  jeunes gens  d'exercer 

l e u r  esprit su r  des sujets d e  cette espèce. L e  sacerdoce n e  veut  
pas qu'ils contractenr l'habitude dli raisonnement.  L e  m o t  rai- 
sonnable pst aujourd 'hui  devenu synonyme d'incrédule. Le clergé 
soupçonne apparemment  que les  motif3 d e  la fo i ,  colnine lcç 

peti tes ailes donn t e s  i hfercurc , son t  t rop  foibks pour  !A soutenir. 
Euur être phi losorhe ,  dit Mal lebranche ,  i l  faut voir  c'vidcm- 

m n t ,  e t  pour Etre f i d i l e  , il f"uî croii-e a i ~ e u l r ~ é m c ~ i t .  MalIo- 

B 2 
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Les  siècles d'or iles scholastiques furent c c ~  
siècles d'ignorance, dont ,  avant Luther e t  Calvin , 
les ténebres couvroient la terre. Alors, dit un 
philosophc anglois , la superstition cornmandoit à 
tous les peuples. «,Les honimes , changés comme 
» Nabuchodonosor, en brufes e t  en mules, étoierit 
a, se!]&, bridés, chargés de pesans fardeaux, ils 
,N gémisfoient sous le faix de la superstition ; mais 

P) enfin quelques - unes des mules venant 3 se ca- 
91 brer , elles renversèrent à ia fois la charge ct le 
>> cavalier )). 

Kuile réformc à espérer dans l'éducation, tant 
qu'elle sera confiée à des scholasdques. Sous de 
tels instituteurs, la science enseignée ne sera jamais 
qu'une science d'erreurs, et les anciens conierveront 
sur ies modernes, tant cn Morale qi'eil Politique , 
ct Zn Législation, une supkriori.cé qu'ils devront ,a 

non à la supériorité de l'organisation, mais , 
comme jel'ai dCjà d i t ,  à celle de leur instruction. 

J'ai montré le v~i idc  des lausses sciences. 
J'ai fait sentir toute Pimponance de cet ou- 

vrage. 
Il me reste à parler de sa sécheresse. 

I 

briirichu nr s3rippcrçait pas que de Con fidèle, i l  fait un sot. E q  
&et, en quoi cciisis-te la sottsie à croire s m s  uq motif suffi sa^^ 
paur croi lc ;  o n  m e  citera à c e  sujet 15, foi du cha+onuier. Il 
Croit dans un cas particu:ier : i l  parloit i Dieu ; D i e u  l'éclairoic 
intéucurcineiit. Tout h o m m e  q u i ,  sans etce ce charbonnier, sa 
vante d'une foi aveugle e t  d'une croyance sur o u i - d i r e .  ect 

&WC un hoiwne enorgueilli de sa rottirt .  
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t r  DE SON &DUCATION. Cd. IV. 211 

C H A P I T R E  IV. 

De la sécheresse de ce ~ r r j c t ,  et dg la difiarltg 
de le traiter. 

Ls a x A M E N  de la question que ic m e  suis pro4 
posée exige une discusshn fine et approfondie. 
Toure  discussion de cettz espèce est ennuyeuse. 

Qu'un homme, vraiment ami d e r h u m n i t é  , e t  
déji habitué à Ia fatigue de I'anention , lise ce 
livre sans d é p û t ,  je n'en s e ~ a i  pas surpris. Som 
estime sans dou te  me  suffiroic, s i ,  pour  rendre cer 
ouvrage uti le,  je ns h é r o i s  d'abord proposé d e  
l e  rendre agréable. Or quelle fleur jeter sur une  
question aussi grave et aussi sérieuse ? J e  voudrois 
éclairer f h o m m e  ordinaire ; e t  chez presque toutes 
les nations, cet homme est incapable d'artentian : ce 
qlii l'applique le dégoûte ; c'est strr- t ou t  en France  
que ce8 sortes d'hommes sont les plus comniuns. 

J 'ai  passé dix ans  à Paris : l'esprit de bigoterie 
et J e  fanatisme n'y régnoic point  encore. Si j'en 
crois .le bruit public , c'est maintenanr en Frarrcç 
l'esprit du jour. Quan t  aux gens du  monde ,  i l s  
sont de plus en plus indifférens aux ouvrages d d  
xaisoneement. Rien ne les pique que fa peintiire 
d'un ridicule (1) , qui satisfait leur mdipité sans  

(1)  Qu'on s'amuse un moincnt ds la peinture d t n  r i d i ~ u l c ~  
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les arracher à leur paresse. J e  reiioncc donc à I'es- 
poir de leur  plaire. Q u e i q u e  peiric que je me don- 
nasse, je ne répandrois jamais assez d'agrénient sur 
un siijct aussi sec, aussi sé.f"eiia. 

J 'observerai ccperidant que  si Son juge d e s  
François  par leiirr ouvrages ,  ou ce peuple est 

moins léser cc moins frivole (1) qu'on ne le c r o i t ,  

rien d e  mieux. Tout  excel1cn.t tableau de cette espèce suppose 
beaucoup d'esprit dans le péintré qu i  l e  dessine. Que lui dhi t  
1s iociétC ? U n  tribut de  reconnoissanct et d'éloge ~ r o p o n i o n n i  
au mal don) elle est déiivréc par l e  ridicule jeté sur t e l s  ou tels 
dkfaiits. U n e  nation qui mcttroit  de i'importance à ce service , s,e 
rendrai t  elle-niérnc ridicule. Q Qu'iinporte. dit un Anglais ,  que  
8 tel bourgeois soit singulier dans son liumeur , tcl.petit-maître 
n recherché dans ses habits,  quc telle coqiiettc enfin soit mi- 
» naudière ? elle peut rougir ,  blanchir, moucheter son visage. 
n et coucher avec son amant ,  sans envahir ma proPrifté ou di- 
B minuer mon commerce. L'cnnuyeux froissement d'un éventail 
n qui s'ouvre e t  sc referme fans cesse, n'ébranle point nos cons- 
D titutions n. Uhe  nation trop occupée de la coquetterie d'une 
femme o u  de  la fatuité d'un petit-niaîtrc, est à coup sûr une 
nation frivole. 

(1) Toutes les nations on t  reproché aox Fiançais leur  frivo- 
lité. cc SI l e  François, disoit autrefois S ~ v i l l e  J est si friYole, 
n l'Espagnol ri r a v e  e t  si superst;tieux , 1'Anglois si sérieux et s i  
B c'el: un effet de la di f fhcnte  f m n e  de leur gouver- 
u ncment. C'est à Paris q u a  doit SC fixer l'homme curieux de  
a bijoux et d e  p:rler sans rien d i r e ;  c'est Ma4rid c t  Lisbonne 
8 que doi t  habiter quiconquc aime à se donner  la discipline et 
i à voir brûler ses scmblablcs : e t  c'est à Londres enfin que 
B doit vivre quiconquc veut pcnser e t  faire usage d e  13 faciliti- 
n qui distingue principalcrrient ;'homme d e  la hnitc. Selon Sa- 
n ville, i l  n'est que trois objets digncs de rLflexion ; la nature, 
a la religion et l e  gouvernement. O r ,  le Frangois, ajoute-t:il, 
b n'ose penser si!r ces objets. Ses l ivres, insipides p a x  dcs h.om- 
y mes, ne peuvent donc  amuser que der fcrnrrier. &a  iibertt seute 
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ET DE SON $DUCATION. CH. IV. 23 
s u  I'csprit de ses i a v k s  est très-différkt de i 'nprit 
de la nation. Les idées de ces derniers .o'iYont paru 
giandes et élevées. Qii'ils écrivent donc, et  soient 
assiirés , malgri les partialitds nationales , y'ils 
trouveront par- tout de justes ~ppréciateurs de lem 
mérite. J e  ne l eu r  recoi ~ a c d e  qu'une chose: c'est 
d'oser quelquefois déda., ner l'estime d'une seule 
nation, et de se rappek. qu'un esprit i ra iment  
étendu ne ç'artache qu'à des sujets intésessans pour 

tous les peuples. 
Celui que je traite est de ce gewe. Je ne rap- 

pellerai les principes de l'Esprit que gour  les 
approfondir davantage, les présenter sous un poinr 
de vue nouveau, et en tirer de nouvelles consé- 
quences. 

E n  Céom t trie, tout probléme, non exacrement 
rés0111 , pcilt devenir l'objet d'une no~ivelle dernom- 
t ra t im.  11 en est de même en Morale et en Politi- 

que. 
@'on ne se refuse donc pas à Sexameri ,d'une 

question si importante, e t  dont la solution d'ailleurs 
exige l'exposition de vérités encore peu connues, 

La difirence des esprits est-elle ,?'=fer de la 
difiirence ou d t  l'organisation , ou de l'éducation ? 
C'est l'objet de ma recherch? - 
a iltve l'esprit d'une nation, e: l'esprit d e  la nation cc!:ii d e  
B ses 6crivains. En France, les aines son: sans éne~ç ic .  L e  s e d  
s auteur estimable que j e n  a ime ,  c'est Montzigne. Peu de ses 

concitoyens sont dignes de l'admirer : pour le sentir. il fau& 

penser < éu pour 'p-enrcr. il b u t  Eue libre a.  - 

B e  
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L'éducation, nécessairement diférente des 
diffirens hommes. est peut-2tre la cause 

de cetre inégalité des esprits j u s p ' à  

présen; artribuée <i Pinégale perfecrion 
AS organes. 

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

A7ul ne r y o i r  la même éducarion. 

J' A P P R E  'I D s encore : mon instruction n'est 

point encore achevée. Quand le sera-t-elle? Lorsque 
je n'en serai plus susceptible : à ma mori. Le 
cours dc ma vie'n'est proprement qu'une longue 
éducation. 

Pour que deux individus reçussent précisément 
les m h e s  instructions , qiie faudroit-il z Qu'ils se 
trouvassent précisément dans les mêmes positions, 
dans les memes circonstances. Une telle hypothèse 
esr impossible. II est donc évident que personne ne 
reçoit les mêmes instructions. 

Mais pourquoi reculer le terme de notre édu- 
cation jusqu'au terme de cotre vie ! ~ o i i r ~ i i o i  ne 
la. pas fixer au tenu spicialement consacré à l'ins- 
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Ructîon, c'est-à-dire, à celui dc l'enfance e,t de 
l'adolescence F 

Je veux bien m e  xenfermer Jans  cet espace de 
rems. J e  prouverai pareillemenr qu'il est impossible 
à deux hommes d'acquérir précisément les mémes 
idees. 

C H A P I T R E  I I .  

Du moment u d  commence Z'édz~cation. 

C ' e s  T à 19instant même où l'enfant i e ~ o i t  1s 
mouvement et  la vie,  qu'il reçoit ses prcrniiires 
instructions. C'est quelquefois dans les flancs o ù  
il est  consu, qu'il apprend à connoîrre l'état de 
maladie et de santé. Cependant la mère accouche; 
l'enfant s'agite, pousse des cris : la  fàim l'échauffe ; 
il sent uii besoin : ce besoin desserre ses lèvres 
lui fait saisir et sucer avidement le sein nour- 
ricier, Quelques mois  s'écoulent : ses peux se des- 
sillent , ses organes se fortifient : ils deviennent peu 
i peu susceptibles de routes les impressions. Alors, 
le  sens de  la vue ,  de I'ouie , du  , du  toucher, 
de I'odorat, enfin,  toutes les portes de son ame 
sont ouvertes : alors tous les objets de  la nature 
s'y précipitent en foule , e t  gravent une infinité 

d'idées (1) dans sa mémoire. Dans ses premiers 

( I ) +oyez l'klolucnt et arlniiiaYe d;riours & Esffon rue 
l'hornine. 
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eQ D E  L ' H O M M E  . - - 
momens , quels peiivent être les v r h  institutcrlrs cTd 

i'enfance ? Les diverses senwtions qu'elk éprouve, 
Ce sont au tan t  ~ i n s u u c t i o n s  qu'elle ieqoit. 
-. . ~ - t - &  donné deux enfans lc  même prCcep 
teur ? leur a-t-il appris à di'stingues leurs lettres , 

iire , à réciter l t a r  catéchisme , &c. O n  croit lcur 
avoir donné la ni&nd éducatioh. Le philosophe 
en  juge autrement. Seloti l u i  , les vrais précepteurs 

de l'enfance soiit les - objets qui t'environnent : c'est 
à ces instituteurs qu'elle doitpresque toutes ses idées. 

C H A  P 1 T R E  1 1 . 1 .  

' Des iiz~rirureurs de I'enfa.?ce. 

U N E  courie histoire de l'enfance de  ïliarnrn~ 
vous le fera cotinoître. Voit-il le jour mille sons 
frappcnr ses oreilles, et il n'cntcnd que des bruits 
~ o n 5 s .  Mille tinps s'offrent à ses yrux,  et ils ne 
lui présentent que des objets mal termines. C'est 
insensiblement que l'enfant apprend à entendre, à 
voir, à sentir , et'à rectifier les erreurs.d'un Lens par 
un ,autre sens ( I ) . .  8 

(1) Les sens n e  nous t rompent  jamais. Les objeta font toujours 
s u r  hous l'impression doivent faire. U n e  tour  carrée m e  

F~oî t - , e l l e  roiide à une certaine distance? c'est qu'à cette dir- 
tance lcs rayons rCfltcliis dc la t o w  doivent se c o n b n d r e  u t  
nie la faiie p a ~ o î t r e  telle ; c'est qu'il est der cas où la fornic 

r k l l e  des objcts n e  peut être conststie qrie par le t h o i g n a g c  
<tniforine de yl ikeur ;  sens. 
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ET DE SON É ~ C A T I O N .  CH. III, 27 

* Toujours  frappé des mêmes sensations à la  ré- 
sence des 111Enies objets, 3 en acqxiert un souvenir 

d'autant pliis net ,  que  la i n h e  action des objets 

sur lui est plus répttée. On dçit  regarder leur ac t i rn  

cornine la partie de son éducation la plus considé- 

rable. 

Cependant l'enfant grandit ; il marche  er marche 

seul : alors une infiniré de chutes lu i  a p p r k e n t  

à concrver  son corps dans iéquilibre, et  à s 'arurer 

sur ses jambes. Plus les chutes sont dodoureuses , 
plus elles sont instructives , e t  plus, en  marchant + 

il devient adroit ,  attentif, et  précautioiiné. 

L'enfant s'est il fortitié ? court-i l  :, est-il déjà en 
état d e  sauter les petits canaux qui traversent e t  

arrosent Ics boî-qiiets d'un jardin ? c'cst alors q u e ,  

par  des e s a i s  et  dçs churcs répétées, il apprend 

à proportionner sa secousse à la largeur d e  c e s  
tanaux., 

Une pierre se dhc l i e - t - e l l e  de leur poiirtour ? 

l a  volt-il se précipiter au fond des eaux, lorsqu'un 

bois surnage sur leur scrface ! il prqniert, en  cer 

ins tan t ,  la pre~riifre id t e  de  la pesdnteur. 

Qiic, dam ces canaiix, il repêche cctte pierre 

e t  ce bois léger,  et  q u e ,  par hasard ou par r r d -  

adrehe, S u n  et  I'aurrc cornbcnt sur son pied, l'inégal 

degré de  doiileur occasion rit!^ par la chute de CS 

deus corps, gravera encore plus profondément dans  

sa mirnoire l'id+ d e  leur pesanteur et de leur du-  
reté inégale. 
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Lance-t-il certe même pierre contre un des pop 
d e  Beurs, ou une des caisses d'orangers placés Ic 
Ion3 de czs mêmes canaux ? il apprend que cer- 

tains corps sont brisés du coup auquel d'autres 
résisretx. 

Il n'est donc point d'homme éclair6 qui ne voie 
dans tous le's objets autant d'instituteurs chargés de 
l'éducation de notre enfance (1). 

hilais ces instituteurs ne sont-ils pas les mêmes 
pour tous ? N o n  : le hasard n'est exactement le 
même pour personne : e t ,  dans l a  supposition que 
ce soit à leur chute que deux enfans doivent leur 
adresse à marcher, courir et  sàurer , je dis 

est impossible que, leur faisant faire précisément 
le  même nombre de chutes, et de chutes aussidou- 
loureuses, le hasard fournisse à tous les m ê n ~ s  
instructions. 

Transportez deux enfans dans une plaine, un 
bois , un spectacle, une assemblée, enfin dans une 

boutique, ces enfans , par Iéur seule position phy-si- 
q u e ,  ne seront ni précisément frappés des mêmes 
objers , r i  par conséquent affectés des mêmes sen- 
sations. D'ailleurs, q u e  de spectaclcs différens seront, 
par des accidens journaliers, sans cesse offerts aux 
yeux de ces mEmes enfans ! 

. ( 1 1  S i  je dtcris rapidement les divers Ftats d e  I ' enhnce ,  c'est 

q u e  je crains d'ennuyer le lecteur. Que lni impor t e  le teins que 
l'enfant met à parcourir ces divers états? il suffit qu'il l es  par- 

coiire. Il n'est p3s nécessaire qw ma narration sait aussi Icqua 
que l'enfance de I'hoiniiie. 
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IT DE SON &DUCATION. CH. III. 29 
Deux frères voyagent avec leurs parens , et pour 

a h v e r  chez eux, ils ont i traverser de longiies 
chaînes de montagnes : l'aîné suic le père par de$ 
chemins escarpés et  courts. Q u e  voir-il ? La nariire 
sous routes les fornies de l'horreur , des montagnes 
de glaces qui s'enfoncent dans les nues, des masses 
de rochers suspendue6 sur la tête du vofageur , des 
abîmes sans fond, enfin les cimes de r m s  arides 
d'où les torrens se précipitent avec un bruit ef- 
fiayanr. Le plÙs jeune a suivi sa mère dans des 
~oures plus fiéqucnrées, où la nature se montre 
sous les formes les plus agréables, Queh objets se 

sont offerts à lui ? Par-tout des vallons où serpentent 
des ruisseaux ; par - tour des côreaux plantés de 
vignes ; par-tout des arbres fruitiers, dont les ra- 
meaux entrelacés partagent des prairies peuplées de 
bestiaux. 

Ces deux hères auront, dans le même voyage, 
vu des tableaux, r e p  des impresssions très - diffé- 
rentes. O r ,  mille hasards de cette espPce peuvent 
produire les 'mêmes effets. Notre vie n'est, pour 
ainsi dire, qu'un long tissu d'accidens pareils. Qu'on 
ne se flatte donc jamais de pouvoir donner précisé- 
ment Ies mSnies instructions à deux enfans. 

Mais quelle influence peut avoir sur les esprits 
une diffirence d'insrruction occasionnée par quel- 
que légère différence dans les objets environnans~ 
Eh quoi ! ignoreroic-on encore ce qu'un petit nombre 

$idées diffirentes ec combinées avec celles qss 
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deux hommes onr déjà e n  commun,  peut produire 

d e  dlFérence datis leur manière totale de voir et d i  - 
juger ? 

Au reste, jeveux que  le !irisard prEsente toujours 
les mêmes objcrs à deux hommes ; leur of-rrira- 

r-il , dans le moment  où leur arne est précisirnenr 
dans  l a  même situation, et  où ces objcts en con- 
séquence doivent faire sur eux la mEme impres- 
s ion  ? 

C H A P J T K E  I V .  

De la diférenre impression des objets sut nolis, 

Q u E des ohjcts différenr produisent rur nous 

des sensations diverses, c'est un  fait. Ce que 
l'expérience nous apprend encore ', c'est que lcs 
mêmës objets excitent en  nous des impressions 
différentes, selon le moment  o ù  ils nous sont pré- 
sentés : e t  c'est peut-Etre à cette diffirence d'im- 
pression qu'il faut principalement rapporter, et la 
diversité , et la grande inépalité d'esprit appcrçue 

entre des hommes q u i ,  nourris dans les ~ ê ~ r i e s  
pays ,  é!evis dans les mêmes habitudeset les m?nies 

mreiirs , ont  eu d'aiilenrs à peu prcs les mtrnes 
objets sous les yeux. 

Il est pour I'anie des momens de  calme et de 
r,cpos , o ù  sa surface n'est pas r n h e  rrbublée pa; 

\ 
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ET DE SON ~ B C C A T I O N .  CH. IV. 3 r  
l e  soume le plus léger des passions.' Les objets 
qn'alors le hasard nous présente, fixent queIqiiefois 
roure notre atrention : on  en examine plus à loisir 
les différentes faces, et  l'empreinte qu'ils font sur 
no t re  mémoire en est d'autant plus nette et d'auranc 

plus profonde. 
Ps- communs,  Lcs hasards d e  cetre espèce sont tr: 

sur-tout daris la ~ r e r n i è r e  jeunesse. Un enfant fait 
une faure, cr pour le punir ,  o n  l'enferme dans  
s a  chambre : il y est seul. Q u e  faire? il voit des 
pots de  fleurs sur l a  Gnêrrc : ;I les cueille ; il c n  

considL:re les couleurs, il e n  observe les nuances; 
son déseuvrement semble donner plus de finessa 
au sens de sa vue : il en esr alors d e  l'enfant comme 
de i'aveugle. Si comniunément il a le sens de 
l'ouie et d u  tacr plus fin que  les autres hommes,  
c'est qu'il n'est pas distrair,'cornme eux ,  par l'action 
de la lumiire sur son c i l  j c'est qu'il en est d'au- 
tanr plus at tentif ,  d'autant plus cciicentré en  lui- 
même , e t  qu'enfin , poqr suppléer au  sens ' q u i  
lui manque,  il a ; comme le remarque Diderot ,  

le  plus grand ictérêt de perfectionner les sens q u i  
h i  restent. . , 

L'impression que font sur nous les objets di-  
pend principalement d u  moment où ces objets 
riow frappent. Dans l'exemple ci - dessus , c'est 
l'attention que Téléve est, pour ainsi dire, forci  
de préter aux seAs' obj-irs qiiY1 ait sous les yeux, 
qui,  dalis les cod!euis et la forme des fleürs, I c i  
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3a  D E  L ' H O M M E  
fair dGcouvrit des d i f l ' hnces  fines qu'un regard,  
distrait, o u  un coup-d'mil superficiel nt: lui  eût 
pas përrnis d'appercevoir. C'est une punition OU 
u n  hasard pareil, q u i  souvent décide le goût d'un 
jeune homnie , en fait un ~ e i n t r e  de fleurs, l u i  
donne d'abord quelque connoissance de leur beauté, 
enfin Samour des tableaux de cette espcce. Or, à 
combien de hasards e t  d'accidcns semblables 
l'6ducation de l'enfaiice n'ert-elle pas soumise ! Et 
comment  imaginer qu'elle pui..se Ctre la m ê m t  
pour deux individus ? Q u e  d'autres causes d'ail- 
leurs s'opposent à ce q u e  les cnfans, soit dans les 
collèges, soit dans l a  maison paternelle , reçoivent 
l e s  m h e s  iristructions ! 

C H A P I T R E  V. 

De l'éducation des collèger. 

O N veut que  les enfans aient regu les nréiner 
instructions , lorsqu'ils o ~ i t  été élevés dans les 
mêmes collèges. Mais à quel âge y entrent - ils ? 
A sept ou huit .ans. Or, à cet âge , ils ont  déjd 
chkg;  leur mémoire d'id&, qui  , 'dues  en parrie 
au hasard, en  partie a q u i s e s  dans l a  maison pater- 

nelle , sont  dépcndanres de l'état , du caracrère , 
de la fortune e t  des iichesses de leurs parens. 
Faut-il donc  s'étonirer si 19s enfaiis , e n d s  au  col- - 

1i-gc- 
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gT DE SON ~ ~ D U C A T ~ O N .  CR. VI. 37 
ltge avec des idées souvent si différentes, montrent 
plus ou moins d'ardeur pour l 'étude, plus ou moins 
de g o h  pour  certains genres de-science, et si leurs 
idées, déjà acquises, se mélanr à ce!les qu'on leur 
donne en commun dans  les écoles , les changenc 
a les altèrent considérablement ? Des idées ainsi, 
altérées, se combinanr de nouveau entre elles, doi- 
vent souvent donne; des produits iiiattendus. De- 
l à ,  cette inégalid des esprits , e t  certe dlversit; 
de goût observée dans les élèves du même col- 
lège (1). 

E n  est-il ainsi de Séduc,ation domestique ? 

C H A P I T R E  V I .  

De l'éducation domestique. 

C E T  T E  r o m  d'Cducatjon est sans doute la plus 
urdorrne: elle est plus l a  même. Deux frkres élevés 
chez leurs parens , ont  le même pri.cepteur, on t  
i peu près les m2mes objets sous les yeux ; ils lisent 
les mêmes livres. L a  d i f f h n c c  de l'âge est la sciile 

qui paroisse devoir en metcre dans leur insrrucion. 
- -  ~- ~- - 

w) J'abserverai d'ailleiirs que  c'est au hasard , ''est-à-dire , 2 
ce que l e  maître n'enseigne pas ,  que nous  drvons  In plus grande  
partie d e  no t r e  instruction. Celu i  d o n t  le savoir s e  borneroit  aux 
virités qu'il t ien t  d e  sa gouvernante ou d e  son précepteur ,  et 
aux h i t s  contenus dans le  petit  nombre  de livres l i t  dans  
le6 classes, sero i t .  sans contredit, l e  p l u  rot enfant  du mondu 

Tome / I I .  G 
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34 D E  L ' H O M M E  
Veut-on la rendre riulle suppose-r-on , à cet effet, 
deux frères jiimearix? soit : inais auront-ils eu Ia 
niême nourrice ? q ~ i ' i m ~ o r t e  ? I l  iriiporte beaucoup. 

Comnieiir: douter de'l'influmce du caracrère de la 
nourrice sur celui d u  nourrisson ? Oii n'e ndoritoit 
p a s  di1 moins en  G r k e  , et l'on en est asîuré par le 
casqu'on y faisoit des nourrices lacédémoniennes. 

E n  efftt , dit Plutarque,  si le Spartiate , encore 
à la mainmelie , ne crie poinr ; s'ii est inaccessible 
à- la crainte,  et déji patient  de  la doiileur , c'est 
sa noi?rrice q ~ i  le rend tel. O r ,  en France,  que 
j'habirr , coinnit  en Grèce,  le choix d'::ne nourrice 
ne peiic doAc étre indiffireiit. 

~ h i s  je veux que la &me nourrice ai t  allairé 
crs jnrnratix , et  les ait élevés avec le m é n e  soin : 
s'imagine-t-on que,  remis par elle à l e ~ i ~ s  parens , 
les p&es et nitres aient pour ces dem enfàns prs- 

cisCriien: le ni?irie degré de  tendresse , et que  la 
préféxncc cionnie , sans s'en appercevoir , à l'un 
des d e u x ,  n'ait ~ iu i l e  infli!enre sur son idiicarion ? 
Veut-on encore que  le père et  la mère les chéris- 

sent 6;.alenient? E n  sera-t-il de  même des do1nt.s- 
t iques? Le précepteür n'aura-t-il F a $  lin birn-airlié ? 

L'airiitié qti'il t tmoignera à 1'm des deux enfans 
ma-t-cl!e locg-teriis ignorée de l'aijtie ? L'!lu mWr 

o u  la patience d u  ~na î r r e  , la do~iccur  ou la s2vériré 
de ses lesons , rie produironr - elles sgr eux auccn 
cFet ? Ces deux jurneaus enfin jouiront-ils tous d c i ~  
de la rnEnie santé ? 
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ET DE S O N  ~DUCATION.'CH. VI. 3f 
. ' Dans la carrière des arts er des sciences , j u e  
tous deux parcouroient n'abord d'lin pas éga l ,  si 
le prerniet est-arrfté par q r~e fque  maladie , s'il 
laisse prendre a u ,  second trop d'avance sur lui , 
l'étude lui devient Odieuse. L h  enfaht perd- rl 
l'espoir d e  se distinguer i Est-il forcé, dans u n  genre, 
de reconnoître un certain nombre de supérieurs ?, 
11 devient, dans ce  mEme genre,  incapable de 
travail et  d'une application vive. L a  crainre m ê m e  

du cliâtiment est alors impuissante. Cet te  craintè 
fait contracter à un enfant I'hatiriide d e  Parten- 
tion , lui fait apprendre à l i re,  lui fait exécuter 
tout ce lu'on lui  cornmande ; niais elle ne  l u i  
inspire Fas cette ardeur studieuse, seul garant des 
grands succès. C'est l'émularion qu i  produit  les 
$nies: et  c'est le désir dz s'ill~lstrer q u i  crée le t  
talens. C'est d u  moment  où l 'amour de la gloire 

se fait sentir à l 'homme,  e t  se développe en lu i ,  
peut dater Ics progrès de son esprit. J e  l'ai 

toujours pensé , la  science de l'éducation n'est peut- 
être que l a  science des moyens d'excirer l'émulation. 
Un seul mot lytteint  ou l'allume. L ' é l r g e  donné a u  
soin avec lequel un enfant e x a r n i n ~  un  objet, e t  a u  

compce exact qu'il e n  rend,  a quelquefois suF Four.  
le douer de cette espèce d'attention à laque!le il a 
dû,  dans la suite , la supCriorité d e  son erprit. 

L'éducation reçue ou  dans les collèges, ou d a n s  la 
maison paternelle, n'est donc jamais la même pour 
deux individus. A 

C 2 
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36 D E  L ' H O M M P I .  
Passons de  l'éducation de l'enfance à celle de 

i'adolcscence. Qu'on ne  regarde pas cet examen 

comme siiperflu : cette seconds tducation est Ia 
plus irnporranre. L'homme aiors a d'autres insritu- 
xeurs qu' i l  est inutile de fiire connoitre ; d'ailleurs 
c'esa dans l'adolescence que  se décident nos goûts 

er nos ralens. Cette seconde éducation,  la moins 

wiifol-nie et la plus abandonnée au hasard , est en 
mEnie tetns plus propre à confirmer l a  véricé de mon 

opinion. 

C E I A P I T K E  V I I .  

- 

dans le nioncle que commence i'i.ducatiori de l'ado- 
lescence. Elle est  moins la même ; elle es t  plus 
variée que cellc de l'enfance , mais plus dépendante 

di1 hasard,  e t  sans dolice plus importdnre.   homme 
alors esr assiégé par Lin plus grafid nombre de sen- 

sarions : tout  ce q u i  l'environne le frappe,  et le 
frnppe vivement. 

C'ec.t % a w  oi'i cerraiaes pas si or:^ s'éveillent, 

I l le  tuw les objets d e  la nature açisscn: et $sentle 

pIus for t~rn , -nt  s!!r lui ; c ' c ~  alors qu'il reçoit I'ins- 
nucr ion la piiis efkacc, q u e  ses gofits et son caractère 

& Gxen:, et  lu'enEii , p!us libre e t  pliis à h i  même, 

1:s passioix alllini$es dans son c a u r  &xernGnant scr 
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habitudes, er souvent route la conduire de saa vie, 
Dans les enfans, la difFérence de l'esprit e t  di1 

caractèie n ' ex  pas toiijours mrrêmernqnt sensible. 
Occupis du m t m e  genre d'études, soumis à la 
mêrne*ri.gIe, à la  m ê m e  discipline, e t  d'ailleurs 
sans passions, leur exrérieur est assez le mËme s 

k germe don t  le développement doit  merrre un 
jour tant .de- différence dans leurs gotts, ou n'esc 
point encore fmrné, ou est encore imperccptiblc. 

J e  compare deux enFans à deux horrriries as,' '1s sur 
un mCme tertre, mais dansune direction differente : 

qu'ils se If vent e t  suivent, en rnarc!iatit , la direc- 
tinn dans laqirelle ils se rroiivent , ils s'élnigneront 
insensiblement, e t  se perdront bientôt d e  v u e ,  à 
moins cp'err changeant de nouveau leur direction, 

queigue accident ne les rapproche. 
La ressemblance des e n t n s  est dans les co!l?çes 

Peffer de 1s conrrainre. En sorrenr-ils ? la conrraiiite- 
c:sse. Alors commence , camme le l'ai dit, la 
seconde éducation d e  l'homme ; é$ucarion d'alitant 
plus soumise au hasard,  qusen entrant dans le 
monde , l'adolescent se trouve au milieu d'un plas. 
grand nombre d'objets. Or plus les objets environ- 
nans sont miiltipliés er variés, moins Iepère ou  le 
mdîrre peu: s'assurer du  résultat de leur impression ; 
moim l'm et l'autre ont de part 1 l'éducation d'un 
jeunt homme. 

Les nouvearnt er principaux itistitutcurs d e  l'ado- 
lescenr sorxla forme du goirvernemenr sous Iaqirelle 

c 3  
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38 . D E  L ' H ~ ~ M E  
ii v i t ,  e t  les mreurs que cette forme de gûuvc rnp  
p i e n t  donne à une nation. 

hlaîcres e t  disciplrs, t o u t  est soumis à ces ins. 
titiiteurs : ce son t  les principaux ; cependant ce 

ne sont pas les seuls de la jeunesse. Au n ~ r n b r e  

d e  ces inscitureurs, je compte encore le  raiig qu'un 
jeun4 homixe occupe dans le monda : son état 

d'indigence o u  de richesses, les sociétés. dans les. 
quelles il se lie (1)  ; enfin ses amis, ses lectures, * 
ct ses maicresses. Or, c'est di1 hasard qii'il tient 

son Ctat d'opulence ou de  pauvreté : Ie hasard pré. 
side au choix dc ses sociétés {2), de ses amis, dc 

-- 
(1)  Clicr i l ie- tan la coinpagriie des horyines instruits? vit-on 

habituetlernent avec ses supCrieurs en espr i t?  o n  s';claire : c'est, 
nie disoit u n  jour u n  auteur  &lèbre ,  au dfsir que j'eus tou- 
jours de  m'entretenir avec d e  tels h ~ m m e s ,  que j e  dois mer 
foibles talens. 

(z) Ces jésuites offroient u n  exemple Erappant du pouvoir de 
1:éducation. Si leur ordre  a produit pcu d'hommes de génie 
dans  les arts c t  les sciences ; s'ils n'ont point eu d e  Neutan 
e n  phpiqué ,  d e  Racine dans le t ragique,  d'Huygens en  astro- 
nomie,  de  P o t  en chimie , de Locke, d c  Cacon . de  Voltaire. 
d e  LaSoi i t~ine,  etc., ce n'est pis que ces religieux nc se ri. 
criitasscnt parrii: les (.col;ers de lcurs colltgcs, gui annon~oient 
le  plus de  génie. O n  sait d'ailleurs que les j!suitcs, dans le 
silence d e  leurs maisons, n'é:oient distraits d e  leurs études par 
aucun s o i n ,  qiie leur genre de vie enfin etoit l e  plus favorable 
i l'acquisition des talens. Pourquoi donc ont-ils donné si pei 
&hommes illustres à ly)3urop; ? c'est qu'entosrb d e  fanati?iiti 
e t  desuperstitieux , un j h i t e  n'osoit penser que d'aprCs ses s* 
pl-rieurs : c'est que d'ailleurs fmcC de  s'appliqile: quelqlies a n c h  
à l'étude des casuisbes e t  de la théologie , cette Ctudc répugne 
i la saine raison et doit la dorrompre e n  lui. Comment con- 

server s u r  les bancs un esprit juste r l'h;ibirudr: de Le soph iu  
quer le Lusse. . 
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ET DE' SON % D U C ~ T I O N .  CI-[. VIT. 33 
ses lectures ,  et de ses maîtresses. II nomme donc 
la plupart de  srs insrituceurs. De plus , c'est le ha- 

sard qu i ,  i e  plaqant dans celles ou telles positions, 
alIurne , é tc in t  ou modifie ses g o h s  e t  ses passions , 
et qüi  par co~-isc!qiient. a la plus grande part i l a  

formation m ê m e  de son caractère. L i  caractère es t  

dans l'homme l'effet i m m é d i z t  de ses passions, e t  
ses pacsions souvent  l'effer inirnédiat des siruarions 

où il se trouve, 

Lec caractères les plus eanchés  s o n r  cpelquefoiS 
le p rodui t  d'iine infinité de petits accideii~ ; c'esr 
a'iine infinité de  fils d e  chanvre q n e  se composcnc 

les plus gros c ib les  (1). Il n'est point de  change- 

(1) Si t ous  les Savoynrds o n t ,  à cei t r ins  i.gards, l e  aCiiie 

cnractère,; c'est q u e  l e  hasard  les place dans des dispos;tions Y 
peu près s e inb l~b l e s ,  e t  que  t o ~ s  reçcivcnt a-peu-grès h même 
Cd.ic~tion. Pourquai  tous sont-i!s voyageurs? c'est qu'il h u t  d e  
l'argent pour  v iv r e ,  et qu'ils n"en o n t  poin t  cliez eux. P ou rquo i  
sont-ils laborieux ? c'est que t cu s  sanc indigens ; c'est que snns 
secours et sans grotec t ion  dans le pays o ù  ils se  trmsp!untent,  
ils y ont  fa i in ,  e t  q u e  l e  pa in  n e  s'acquiert q u e  par l e  tiavail. 
Pourquoi sont-ils fidèles et actifs ? c'est qiic polir êti-c einp!oyb 
de prCfCrence aux natioriaux, 11 faut qu'ils les  s i i rpxsent  e n  
activid e t  fid(.Iit;, Pou r  queile raison enfin sout -2s  tous ;ci>i;oincu ? 

c'est qu'attachCs, coininc t o u s  Ics horii!ncs, à lcur p ; ~ s  n a t d  , 
ils cn sortent gueux pour  y rent rer  r i che s ,  c t  y vivre des t-;ar- 

gnes qu'iis aui-ont faites. S,ipposons donc  qu'on cut le plus çrn i id  
int;~et d'inryirer à un jeune 1io:;iiric l e s  vei:us r i u  Savoyard; 
que faire? l e  pl.îrcr dans la iiiêinc pos i t ion;  cu i i6er  q~ielclue teins 
son +ducatian au majheiir e t  i ~ ~ i n d i ~ c n c e .  L e  tieçoiii et la ne- 
C P S S ~  s on t  d e  toiis les institutcrirs Icr s c d s  d o n t  !es l rçons  scrrt 
tocjours écou:écs, e t  les conseils toujours eAç?.ces. .?fais si les  
m a r s  nadoa i l c s  ne p e x i e t t e n t  point de leur donne r  une  pa- 

C q  
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ment  que le hasard ne puisse occasionner d a m  la 
caractère d'un homme. Mais pourquoi ces chan- 
Zernens s'opèrent-ils presque roujours à son insu? 
C'esr que ,  poix les appercevoir , il faudroit q:i'il 
portât sur lui-riiêrne i'œil le plus sévère et le pIus 
observateur. Or le plaisir, la frivolité , l'ambition, 
i a  paubred ,  &cm , le détournent également de  cette 
observation : tout  le distrait d e  lui-ménx. 0 1 1  a 

d'ailleurs ran: de respect pour s o i ,  tant de  vénéra- 
tion p w r  sa conduite, on  la regarde comme le 
produit  des réflexions si sages e t  si profondes, qu'on 
s'en permet rarement l'examen. L'orgüeil s'y refuse, 
et l'on ob.6it à Sorgu~i l .  

L e  hasard a donc  sur notre éducation une in- 
fluence nécessaire et considérable. Les évènemens 

de notre vie sont souvent le produit des plus 
petits hasards. Je sais que ce t  aveu répugne à 
nbtre vanité. E u e  suppose toujours de  grandes 
causes à des effecs qu'elle regarde comme gands .  
C'esr pour détruire les illiisions dc l'orgueil, qu'cm- 
prunranr le secours des faits , je prouverai que c'est 
'aux plus petits acciden5 que les citoyens les plus 

iIlustres ont été quelqliefois redevables de leurs 
ralens. D'où je conclurai que le hasard agissant de 
la  même manière sur tous les hommcs , si ses 

reille éducation, au t re  y substi tuer ? je l'ignore : nulle 

qui soit aussi sûre. Il ne  faudra donc pas s 'étonner, s'il n'ac- 

quiert aucune dcs vertus qu'un désiroit en lui. Qui peut bue sur- 
pris du peu de succès d'une éducation insufF.aante i 
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ET DE SOX ~DUCAT'IOW.  CCd. VIII. 4r 
effets sur les esprits ordinaircs sont moins remarqués, 

c'est uniqriernent parce que ces sortes d'esprits sont 
moins r cn~ar~uab les .  

C H A P I T R E  V I I I .  

Des  hasards  auxquels nous devons souvent ?es 

hommes  illustre^. 

P o u K premier exernplc, je citerai Vaucanrpn. 

Sa dévote mère avoit un direcreur : il habitoit une 

cellule à laquelle la salle de  l 'horloge servoit d'anri- 
chambre.. L a  mère rendoic de fréquentes visires 

à ce directeur. Son fils l'accompagnoic jusques 
dans I'anci-chambre. C'est là que  , seul et désoeu- 

vré,  il pleuroit d'ennui, tandis que sa mère pleuroit 

de repeiitir. Cependant comme on pleure e t  qu'on 
s'ennuie toujours le moins qu'on peut , comme 

dans l'état de désœuvrement il n'est point de sen- 
sations indifferentes , le jeune Vaucanson, bien t 6 t  

frappé d u  mouvement rozjours égal d'un balancier, 
veut en coxinoître la cause. Sa curiosité ç'é~eille. 

Pour la satishire, il s'approche des où 
I'horloge esr renfermée. Il voir, à travers les fcntes, 
l 'cnpinemetit  des roues ,  découvre une parrie de 
ce mécbaiiismc, devine je & t e ,  projette une pa- 

re i l :~  machine , l'execure avec un coureau et d u  
bois, er parvient enfin à faire une horloge plils 
au moins pa~faire. ,Encouragi par  ce ~ r e m i e r  
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!ka D E  L ' H O ~ N E  
succès, son goîir pour les m é c h a ~ l i ~ u e s  se déctde I. 

sès talens se développent, et  le mirne génie qui 
l u i  avoit fait exécutcr une horloge en bois , lui 

laisse entrevoir, dam la perspective , lz possibil~té 
du flûteur automate. 

U n  hasard de  la même espèce alluma le génie 
ils Milton. Cromarel meurt r son fils lui succède ; 
i l  est c h a s 4  de l'Angleterre. Milton partage son 
infortune, la d e  secrétaire d u  protec- 
reur ; il est emprisonné , puis relâché, puis  forcé 
d e  s'exiler, Il se retire enfin à Id campagne : et là ,  
dans le loisir d e  la retraite e t  de  l a  disgrace , il 
compose le poëme q u i ,  projeté dans sa jeufiesse, 
l'a placé au  rang des plus grands honin~es.  

Si Sliakespear e û t ,  comme son père, toujours 
été marchand d e  laine , si sa niauvaise conduite 

ne  l'eut forcé de  quitter son commerce c t  sa prw 
vince , s'il ne  se f î~ t  point associé à des libertins, 

n'eCir point volé de daims daris le  Farc d'un 
l o r d ,  n ' e h  point  éte poursiiivi pour  ce v o l ,  n'eût 
point  été réduit i se sauver à Londres, à s'engngai: 
dans u n e  troupe de  comédiens, e t  qu'enfin , en- 

nuyé d'Erre un  acrcur médiocre ( 1 )  , il ne se fit pas 
fait auteur;  l'insensé $hakespear n'eûr jamais é.6 
le  célèbre Shakespear : e t  quelque habileté 
ciir portée dains son commerce de laine, son n o m  
n'eût point illustré i'Angleterre. 

(1) Shnkespeac ne jouoit bien qu'un seul rôle, c';toit l e  spec- 
n e  dans Hanilet. 
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ET DE s w  ~ D ~ C A T I O N .  CH. VIII. 43 
C'est un hasard à peu priis semblable qui décida 

le goût de Molière p u r  le Théâtre. Son grand, 
père aimoit la coméJje ; il ïy menoic souvent: 

\e jeune homme vivoit dans la dissipation ; le 
père, s'en appercevanr , demande , en colère , si 
Ton vcqt faire de son fils un comédien : Pldt  4 
Dieu, répond le gand-père,  q u 7 i l j ü t  amsi  bon 
acteur que ,Montrose. C e  mot frappe le jeLine 
hloli2re ; il prend en d é g o û ~  sgn nitrier : et la 
France doit son plils grand cornilge au hasard de 
certe répotise. MoliGre, tapissier habile , n'eht ja- 

mais été cité parnii les gra?ds honimes de sa nation. 

Corneille ainie, i l  fait dss vers p o p  sa mai- 
tresse, devient poète, compose Mélite, puis Cinna, 
Rodogune, &ç. (1) ; il est l'honneur de son pays, 
vn_ objet d'f mulation pour la postérité. Corneille, 

sage, l û t  resté avocat; il ei;t cornposé~des facmns , 
oubliés comme leç causes qu'il eût déftndues. Et 
c'est ainsi que In dévotion d'une mèie , la mort 
& Cromwel, un vol de daims, l'exclamation d'un 
vieillard , et  la beauté d 'me femme , onr,  en des 
genres difféiens , donné cinq hommes illustres à 
1'Euiope (2). 
. ,. * 

(1) Voyez l'extrait du dictionnaire de hloréri ; l'extrait de  la 
répubiique des Iettrcs, janvier 1 6 8 s .  Dans ce dernier ouvrrge 
an iit cette phrase. a C'est d une dame 5 laquel!e on danno i t  
b a Rouen le nom d e  MI-lite, que 13 France doit l e  grand 
a. Corneille r .  C'est pareiliement a' l'amour qa t  1'Angleterre doit 
a n  cdebre Hogarth. 
;.La QP dira s a  doute-que dc srmbhblcs hasards n e  p roduk  
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8 4 D a  L ' H O M M E  
J e  'ne  firiirais pas,  si je voulois donner Iii liste 

d e  tons les écrivains célèbres par leurs talens, tt  
redevables de ces talens à de çemblables hasa~ds. 
Plilsieurs adop ten t ,  sur ce point , 
mon opinion. Bonnet ( r )  , comme moi, Compare 

le génie au verre ardent, qui ne brûle conirrti~né- 
men t  que dans un poinr. Le gétiie, selon nous , 
ne peut être que le produit d'une attention forte 
et concentrée dans un art  ou  une science; niais à. 
quoi fapporter certe anention ? ALI goUr vif Goil 

se sent pour cet  arc OLI cette ~cience. Or ce p û t  
n'est pas un p u r  don de  l a  nature (2). Nait on sans 
idées ? on @ a h  aussi sans goût. On peut donc les 
regarder comme des acquisitions (3)  dues aux posi-' 
rions où  l'on se trouve. Le génie &sr donc le produit 
éloigné d'évènernens oti de hasards à peu près pareils 

i ceux qüe j'ai ci& (4). 
i 

s e r ~ t  d e  tels effets q u e  s u r  des liomnier or,oanisés d 'une ceitxiric 
n .an iè id  J e  rkpondrii à cetce objection dans 12 'section ~ u i v a n t e  

(1) Voycz son essai ~ n a ! ~ t + e  des fzcu1ti.s de l'arnr. 
( 2 )  Si les enfans ont rayenient le goût qu'on veut lcirr inspi4 

Ter, c'est In f a , ~ t e  de leurs instituteurs, e t  non celle de leur 
organisation. 

( j j  La seule di~position qu'en naissant l'homme apporte 3 la 
science, est la faculté de comparer et  d e  combiner. En effet ,  
toiites les opérations de son esprit se  rrduisent nécessairenieiit 
i l'observntion des rap;>orts que Ics objets ont cntr'cux e t  avec 
lui. l'examinerai , dans la scction sclvante , cc qu'est en nous 
cctte faculté. 

(4) La plupart des h ~ i n m e î  de gkiiie veulent, d?s leur prc- 
nii;rg jeïricrsr, avoir annoncé ce y~i'ils doivent être : c'csblnis 
mani=. Se prtrendent-ilr d ' m a  race supériefile à celle devwues 
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Rousseau n'est pas de cet avis. Lui 1 même cepen- 
dant  est un exemple du  pouvoir du  hasard. 

En entrant dans le monde,  la fortune l'attache 

à l a  suite d'un ambassadeur : ilne tracasserie avpc 
ce ministre lui fait abandonner la carriZre ~ o l i t i -  

1 

que (1) , et suivre celle des arcs et des scienccs ; 
il a le choix entre i'éloquence e t  la musique. 

Esalement propre à réussir dans ces deux arts, 
son goîit est quelque tems bcertain ; un enchai- 
nement particulier d e  circonsrances lui fait eafin 
préÇ&er l'éloquence : un  enchaînement d'une ar.tre 
espèce eût pu en faire uii musicien. Qui sait si 
les faveurs d'une belle cantarrice n'eussent pas pro- 
duit en lui .cet eset (2) ? Nul n e  peut  du  moii-is 

hommes ? à la b o n n e  Iieiire j qu'on n e  dispute pas sur  ce y o j n t  
avrc leui va ni^;, o n  les  ficherait; ma;s  qi:'on n e  les en  cro ie  
p z  sur leur p a r o l e ,  o n  se i ro inprro i t .  Rlcn d e  p lus  i l luso i ic  
rt de p l u  i n i e i t a i p  q u e  ces p~ci~iic?res annonces.  N e w t o n  e% 

Fontenelle n ' l tu icn t  qiie dPs tco l ic rs  ni5diucrcs. Les classes son& 
pciipli.es d e  jolis enfuns ; l e  m o n d ç  l ' c ~ t  d e  sdts ho.i;rnes. 

(1) La vie ou la m o r t ,  In faveur ou  l a  disgrace d'un p a r o n  

décide souvent  d e  n o t R  h a t  e t  d e  n o t r e  profession. Q u e  d'horn- 

mes de génie  l 'on d ~ i t  à des accidenn d e  cette espèce. Le men- 

songe , la basscsse e t  12 frivolité r tgncnt - i l s  dans u n e  c o u r ?  y 

vit-on sans  rrspcct p>ur la vi.rité, I'liurnanité e t  l a  postérité ? 

qui doute  rq~l'une disglace,  une  in ju î t ice  n e  so i t  quelquefois sa- 
lutaire a 1  coLirtis3n j qh'un e s i l  q u i  ilii rappelle C C  q u e  l ' h o n i n e  
se doi t  d lui-rntnie, q u ~  l'criiè-re à 13 diss:pation dc l a  c o u r ,  su 
ruide d e  6:s c ~ n v e r s ; l t : i o n ~ ,  e t  le force  enfin a l'étude et $ la 
méditnticn , ne puisse quelquefoi$ occasionner en  l u i  l e  di-vc- 
loppemcnt dcs grands t l i e n s ?  

( 2 )  Bwrseau n'est point inreor ib lc ;  e t  la preuve s o n t  les in jures  
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essiirer que  du Platon de la France, l'amour alors 
n'en eût pas fait l'Orphée. Mais quel accident par- 
ticuliei fit entrer Rousseau dans la carrière de i'élo- 

quence ? C'est son secret : je l'ignore. Tout ce que 
je pilis dire, c'est qu'en ce genre son premier succèr 

su%soic pour fixer scn choix. 
L'academie de Dijon avoit proposé un prix 

'd'éloquence. Le sujet étoic bizarre (1). Il ç'agissoit 
de  savoir si les sciences étoient plus nuisibles 
qu'miles à la socié'ti. La seille manière piluante 

d e  naicer cette question , c'étoic de prendre parti 
contre les sciences. Rousseau le sentit. II fit sur  cd 
plan un discours éloquent, qui méritoit de grands 
éloges, e t  qui les obtint. Ce snccès tir époque 
dans sa vie.De Jà , sa gloire , ses inforciincs, et ses 

pai.adoies. 
Frappé des beautés de son propre discours, les 

maximes de l'orateur (2) deviennent bientôt celles 

m h e  l~ ' i l  d i t  aux femmes. Chacune lui peut appliquer r e  veri : 

a T o u t ,  juqu 'à  tes r n 6 ~ r i s .  m'a prouv6 t o n  amour m. 

f i )  Cclui qiii proposa ce  prix. crc t  apparemment que Ie feu1 
moyen d'être aussi estimable que tout  autre , c'cst que tout  autre 
f û t  aussi ignorant que lui. 

( 2 )  Rousseau, dans s& ouvrages, m'a toujours paru moins 
accupi  d'instruire que d e  séduire ses lcctcirrs. ' I 'oujou~s orateur 
et rarement raisonneur, il oublie qiic dans les discussions piii!u- 
saphiques, s'il est qiielquefois permis d e  faire usage d e  I'tlo- 
quence , c 'cs t  uniquement lorsqu'il s'agit de  faire vivement sen- 

t i r  toute  l'importance d'une o p i n i c n  d;jd reconnue Four vraie. 

Faut-il , par exemple, retirer les nthhniens de lcur  assoupis- 
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d u  philosophe; e t ,  d e  ce  m o m e n t ,  livré à l 'amour 
du  paradoxe , rien n e  hi coûte; Faut  - il , pour 
déhndre son opinion,  soutenir que  l ' homme,  
absolument brute, l'homme sans arr, sans industrie, 
et  i n f i~ ieu r  à rouc sauvase connu,  est cependanr , 
c t  plus vertueux, e t  plus heureux que le citoyen 
policé de Londres ec d'Amsterdam ? Il le sou- 

tieiir. 

D!ipe de sa propre éloquence, content d u  titre 
d'orateur, il renonce à celui de e t  

ses erreurs deviennent les conséquences d e  son 
premier succ2s. De moiridres causes ont souvent 

de plus grands effets. Aigri ensuite par la 
contradiction, o u  peur-trre trop amoureux d e  la 
sir,gularitZ, Rousseriu quitte Paris e t  ses amis. Il 
se retire à h'Iontmorency (1) ; il y compose ,  y 

sement,  e t  les armer  cont rc  Philippe i c'est alors que  DCnios- 
tb?ne doi t  dCployer t ou t e  la force d e  l'éloquence : mîis s'il 
n'agit d'une opin ion nouvc!!e, IYex3rncn e n  a p p ~ r t i e n t  à la dis- 
cussion. Q u i  veut alcrs être i.!oquent, s3égrre. Qu i  sait s i  dans 
la cliainlire des  colnmiines d ' A n ~ l c t è r r e ,  l 'on est  toiijours assez 
auentif à l'iisage d i s s r c n t  qu'on do i t  y faire de l ' t loquence e t  
de I'csprit d e  djscussion ? 

( 1 )  Rousseau connut  a Montmorency l e  mar6chal d e  Luxem- 
bourg ; ce seigneur l'aima, Lonora  en  lui les talens , l e  pro t t -  

e t  par ccttc protec t ion ,  acquit  u n  droi t  c m  la rcconnois- 
rance d: tous les gens d e  lettres. Qi ie  les savans ne  rougissrn t  
point de louer u n  grand j poiirquoi lu i  refuser lcs éloles qu'il 
mérite? oubl iero i r i i t r i !~  que s i  les nations o n t  Ecsoiri d e  Iüx i è -  
rcs, les savans o n t  besoin d c  p ro t c~ t eu r s .  L'ainiti; d e  1 . ~ 1 - c m -  

boùrg n e  p u t ,  il est v ra i  , $ o u s t r i r e  R ~ u s s e z u  i In p ~ r i k u t i u n  z, 

m i r  peut-ê~re l e  caracîèru de ce Scigiieur kt&-il l o ib l e ,  pcut- 
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son Emile , y est poursuivi par l'envie , 
l'ignorance e t  l'hypocrisie. Estimé de toute l'Eu- 
tope  pour son éloquence , il t s r  persécuté enFrance. 
O n  Jiii applique ce passage : Gzuiatur  ubi esr, [au- 
datur ubi non e s t  (1). Obligé*enfiii de se retirer 

en  Suisse, de plus en plus irriti contre la persé- 
cution,  il y écrit la fameuse lettre adressée à l'ar- 
chevéque de Paris : et c'est ainsi que  foules les 
idées d'un homme , toute sa gloire et ses infortuiies, 
se trouvent souvent enchainies par le poüvoir invi- 

I'hypocrisie des mklians  est-elle plus puissante que la protection 
des bons et des grands. O n  pcut ajouter à la loiiange de Luxem- 
bourF, qu'il ne  prodigua jamais ses bienfaits à ces insectes de 
la lit t irature, qui sont la honte d e  leur protecteur. Une  faveur 
bannale accordée, d i t  milord Sliaf~ccbury , i ces écrivains mé- 

diocres et vils qui s'introdiiisent par bzssesse dans la familiarité 
d'un grand,  n'est point üne preuve de son  îriiotir pour l e s  let- 
tres. J'ai V U  , ajoute-t-il , des gens en place s'annoncer comme 
des protecteurs de savanr , s':nstailer e n  cette qualit& grar~ds 
maiires de l'ordre des l e t t r i s .  Leurs bienfaits trop souvent pro- 
d i g d s  à la rnkdiocrité, étoient plus quisibles aux sciences que ne 
l'eût étf leur indifftrcnce. Des rt:oinpenses mal placi.cs décou- 
ragent les vrais talcns. E n  valn dira-t-on que le mirite littéraire 
n e  pcut Être connu des 'gens en place, qui l'aiment e t  Ic rechet- 
chent ;  le pub!ic instruit  leor indirlueia toujours l'homme q ~ i ' i i r  

doivent honorer  de  leur kveur. Le  n i r i t e  ne  souifrc point,  ec 

n'est po:nt  incognito expos; , ou sur la pail!e de  12 niis;re, 
ou sous le couteau de  la superstition. Les grands , touioiirs à 
p o d e  de l e  secourit. peuvent dçnc t o u j o ~ r s  prétendie 2 I'estiiuc 
et à l a  reconnoissance de !a partie du  genre humiin la p!ur 
savante et la plus éc!airée. Voyez advice  t o  an anthor ,  p a r t .  z ,  

f .  1. p.  2 2 9 .  

( 1 )  Cette  sentence est ayp l i ca r !~  à prcsliie tous les philosopher 
dont Ica écrits ont obtsnu I'cstime pub!i.jue. 

sible 
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sibk d ' u i i  premier évènement. Rousseah ; ainsi 
qu'une infinité d'hommes illustres , peut donc 

être regardé comme un des chefd'cuvres d u  ha- 
sard. 

Qu'on ne me reproche point de m'être arrêt6 à 
considérer les causes auxquelleg les grands hommes 
ont été si souvent redevables de leurs talens , mofl 

sujet m'y forsoir. J e  ne m e  suis point  appesanri 
sur  les détails ; je savois, des grands 
talens, peu irnporre au  public les petites causes 
qui les produisent. J e  vois, avec plaisir, un fleuve 
r o ~ ~ l e r  majestueusemenr ses R& à travers la plaine : 
mais c'est avec efFort que  m o n  imagination re- 

monte jiisqu'à ses sources, pour y rassenlbler l e  vo- 
lume des eaux nécessiires à son cours. C'est en masse 
qiie les objets se présenrenr à nous ; c'est avec  
peine qu'on se prête à leur décomposition. J e  me 
persuade di%cilernent que la comète q u i  traverse 
impétueusement notre univers , ec  le menace de 
ruine , ne soit qu'un composé plus ou  moins grand 
d'atGnies invisibles. 

En Morale comme en Physique, l e  grand seul 
ncus frappe. 011 suppose toujours grandes causes 
à de grands effers. O n  veut que  des signes, dans 
le ciel , annoncent la chute o u  les révolutions des 
empires. CeFendant que  de croisades entreprises 
ou suspendues, de révolutions exécutées ou pré- 
venues-, de guerres allumées o u  éteintes par les 

intrigues d'un prêrre , d'une femme ou d'un rnic 
Tome I I I ,  D 
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nisrce ! C'est faute de mémoires ou d'anecdotes 
secrètes, qu'on ne retrouve pas  par-tout le gant d e ,  

l a  duchesse dc Marleboroug ( 1 ) .  - 

QuYpn apphqrie aux si~ri~iles citoyens ce que je 
dis  des empires. L D n  voit pareillement que leur 
élévarion BU leur &aissement , leur bonheur ou 

leur malheur , sont le produit d'un certain con. 
cours de circor?srances er d'une infinité de hasards 
imprévus et stériles en apparence. J e  compare 

les petirs accidens q u i  préparent les s rands  évène- 
mens de notre vie à la partie chevelue d'une 
racine, qui , s'insiniianr: insensiblemer,t dans les 
fentes d'un ~ o c h e r ,  y grossit pour  le faire un jour 
éclater. 

L m  hamrd a ( 2 )  et  aura donc toujours part à 
notre  éducation,  e t  sur.:out à cel!e des hommes 
de génie. En veut o n  augmenter le nombre dane 
une nation ? qu'on observe les nioyens donc se sert 

le  hasai-d, p o u r  inspirer aux hommes le désir de 
s'illustrer. Cetre observation faice , qu'on les place 

: ( I J  U&C grande âcreté dlns la matisre s h i n a l e  alls.rna, disent  

ks sn6drciiiz, la violente passiom de H e t d  VIIt.poiir l e s  feiii- 

mes. C'est donc à cette âcrett  qiie l'A~içicteric dut la destr~r- 
lion du'  papisine. L'histoire perdroit peu t -he  de sa nob!csse et 

de sa "digiijté , s i  l'un était tmujourr Attentif 1 reinonter ainsi  
jnsqu'aux c w s e s  secr6tes des gfands tvhemens  : mais e l l e  eu scroit 
bien pius instructive. 
(:x J'avertîs 12 lecteur que par ce 'mocde k.?$nrd.  jJ?n~eiids l'en- 

c h a ; n c m e r ? t ~ ~ r o n n u  dcs a n s e s  propres a p i o d u i ~ ~  tp1 ou tcl 

effet, e t  que je n'emploie jamqs c e  mot dans une  autre s i p i .  
diit;on. 
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ET DE SON BDUCATION. CH. IX. j t  
& dessein, e t  fréquemment dansles mêmes positions, 

où le hasard les place rarement , c'est le seul moyen 
de les mdtiplier. . 

L'éducarion morale de I'hsmme est maintenant 
presqu'en entier abandonnée au hasard. Pour la 
prfecrionner , il faudroir en diriSer le plan rela* 

rivement à I'utiliré la fondersur des prin4 
cipes simples et invariables. C'esr lYiiniqlit: manière 
de diminuer l'influence que le hasard a sur elle, e t  

de lever les contradictions qui se trouvént et Jof- 

venr nécessairement se trauvet entre rous les divers 
préceptes de l'éducation actue!le. 

C H A P I T R E  I X .  

Des causes principales de la contradicrion de$ 
précepres sur L'éducation. 

EN Europe, er sur.toiir dans  les pays carholi- 

ques , si tous les précepres de l'éducation sont conL 
rradictoires, c'ex quc l'instruction publique y est 
confiée à denx puissances dont les intérErç sont op- 
posés, et donc les précepres, en conséquence, d ~ i -  
vent être contraires et difErens. 

L'une est la puissance spirituelle : 
L'autre est la puissance temporelle. 

La force et la grandeiir de cette dernière dk- 
pendent de la force et de la g-randeur même de 

D 2 
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l'empire auquel--elle commande. Le prince n'est 

Vraiment fort que  'de la force dc sa nation. Qu'elle 
cesse d'être respectée, le prince cesse d'fcre puis- 
sant. I l  disire et doit désirer que  ses sujets soient 
braves, industrieux, éclairés , e t  veriueux. En est- 
il ainsi de la puissance spirituelle? N o n  : son in- 
térêt  n'est pas le riiême. &e pouvoir du prêtre est 

at taché à; la superstition e t  à l a  stupide crédulité 
des Peu lui imporce qu'ils soient éclairbs : 
moim ils ont de lumières, plus ils sont dociles à ses 
décisions, L'irstérêt de la puiçsance spirituclle n'est 

pas l i i  j. l'i&érii d'une nation , niais iliotértr,d'une 
s x t e .  

~ e u k  peuples sont en guerre : qu'importe aÜ 
pape lequel des deux sera esclave o u  maître,  si 
le  vainqueur lui doit  être aussi soumis Lie le , C i .  
6ainc.u ! Q u e  les i;'ra;$ois succombent sous les 
efforts des Portugais , Que la maison de Bragance 
n-iome sur le t rô ix  de Eourbon, le pape ne voit 
dans ce: évènement qu'lin ~ccroissei~;ent à sou 

-autorite. Qu'est- ce  que  le sacerdoce exiged'iiiie 
nation ? Une soumission aveugle,  une, créduiit; 
Saris bornes, et  uiie+ute pusrile et panique. Qiie 

cette narion d'ailleurs se rende FElfbre par  ses talelis 
o u  ses vertus patriotiques, c'est ce dont le clergé 
s'occupe p. Les talens et  Jcs Srandrs vertus 

sont  pïesque inconnus en E < p a ~ c e  , en Poïr~igal, 
et par-tour où la puissance spirituclle est l a  plus 
rgdgutée. 
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L'ambition, il est vrai, est commune aux deuz 
puissances; mais les moyens de la satisfaire son r 
bien dif?&cns. Pour  $';lever au  plus haut point  d e  

la grandeur , l'une doit exalrer d a m  l'homme, e t  

l'autre y dttruire les Fassions- 

Si c'est à l'amour du bien public,  de Ia justice. 

de la richesse, d e  l a  gloire, que  la puissanct r e m  

porclle doit ses giierriers , ses magisrrats , ses né- 
goc;ans, et ses savaris; si c'est par le cornderce de 
sesvilles , la valeur de Ses troupes, l'équiré d e  son 
stnat, le g & i e  de ses savans que  le prince rend sa 
iintioii respecral~Ic a u x  autres nations, les passions 

fortes, et dirigées au  bien , servent donc de 
base à sa 

C'ex au conrraire ,sur Ia desrriictie>n de ces 
niénies passlons que  le corps ecclésiastique fonde  
la sienne. Le prCrre est ambitieux, mais l'arnbirion 

lui est odieuse dans le laïc. Elle s'oppose à ses 

desscini. Le projet d u  prêtre est d'éteindre en I 'homnie 
tout désir, d e  le dégoûter de ses r iclmess,  d e  
son pouvoir, et  de p f i ; e r  de son clégoûc p o u r  
s'approprier l'un et  l ' au t re , (~) .  Ce q u t n  peut assu- 
rer, c'est que le systfme religieux a toiijorirs (té' 

dirigé sur ce plan. 
Au monient où le chrisrianisme s'ét&Iit, q u e  

( r )  Douze ou quinze miIlions slisis  en Espagne sur den2 pto-' 
urcurs  jésui tcs  d u  Pxagu ly  , prouvent qu'en prkhant le. dka- 
thement des rir!iesses, les jksuitrs n'ont janair été  dupes dc 
leurs rerinons. \ 

D 3  
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5 4 D E  L ' T - I o M x E  
prêcha - t - il ? La communauté des biens. Q u i  se 
présenta pour dépositaire des biens mis en cornniun? 

Le prccre. Q u i  viola ce  dépôt e t  s'en fit proprié- 
taire ? Le Lorsque le bruit de  l a  fin dù  
m o n d e  se répandit , qui l 'accridita ? Le prtrre. 
Çe bruit émir favorable à ses desseins ; il espéra 

q u e ,  frappés d'une terreur panique , les hommes 

ne coiinoîxoient plus qu'une seule affdire ( affaire 
vraiment importante ) , celle de  leur salut. l a  
vie ,  l cur  disoir - o n ,  n'est qu'un passage. Le 
ciel est 13 vraie patrie des honimes : poiirq~ioi 

- donc  se livrer à des aiieccions terrestres ? Si de 
I tcls discours n'en ditachèrent ?oint enriEreinent 

le laïc , ils attiédirent du  moins en  lui l'anioiir 
de l a  parenté,  de la gloire, du bien p t i i c ,  ee 
de l a  patrie. Les héros alors devinrent plus rares, 

e t  les souverains, frappés d e  l'espoir d'une y a n d a  

puissance dans les cieux, consentirent quelquetois 
ià remettre au  sacerdoce une partie de  leur auto- 
rité sur la terre. Le prrtre s'en saisit,  e t ,  pour se 

la conserver, décré&ra Ia vraie gloire e t  la vraie 

vertu. Il ne sbufFrit plus qu'on honorâi les Minos, 
les Licurgues , les Codrus  , les 'Aristides , les Ti. 
moléons , enfin tous les défenseurs et  les bienfaireurs 
de leur patrie.Ce furent d'aurres modèles qu'il pro- 
posa. I l  inscrivit d'autres noms dans le calendrier, 

et on le v i t ,  à ceux des anciens héros , subsrituer 
celui d'un Saint-Antoine , d'un Saint-Crépin , d'une 

Sain+-claire, d'un Sainr Ficcre, d'mi S. François, 
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enfin le noni de tous ces soli taiys,  q u i ,  dangereux 

à la société par I'exemple de leurs folle: vertus(1) , 
sereriroient dans les cloîtres et daris les déserts,pour 
y végéter e r  y mourir  inutiles. 

D'après de tels iriodèles , le sacerdoce se flatta 
d'accoutumer les hommes à rzgarder la vie comme 

im court voyage. 11 çr i i r  qu'alors, sans désirs pom 
les biens cerrestrcs , sans ami+ pour ceux 

rencoi~rscroicnr sdr leiir m u t e  , ils deviendroieiit 

~ g a l c m e n t  ii~difEérens à leur propre bonheur er  2 
celui de leur postCrité. En  eflet , si la viz n'est 
qiiiine couchée,  pourquoi mettre tant  d'intérêt 

- 
(1) De toi:* les contes. les plus ridiciiles son t  ceux que Ics 

mines  font d e  leurs fondateurs. a Ils disent . par exemple, qu'à 
II 13 vue d'une biche poursuivie par  des loups ,  S. Lumer leur 
s ordonna de s'arritcr , ce qu'ils firent incontinenrn. 

P Que S. F lo ren t ,  faute d e  bergcr.  ordonnx d un ours 
B rencontra , d e  niener p s f ~ ï e  ses brcbis , et  q u e  I'oiirs les mena i t  
D p;î:re tous les jours D. 

P Q u e  S. François s a h o i t  les oiseaux,  leur parioit ,  leur h i -  
m soit cori~iiian~leincnt d'ouir I ~ ~ a r o l e  d e  Diw , lesqurls oiseaux 
n eiiten.!aii~ paclcr S. FranSois,  se rtjuuissoient d'uue façon 
n nic~veilleusr , a1loiige;lnt le  co l  e t  eritr'oilvtant Je ber  a .  

a Q u c  ce rnêine S. F r a q u i s  px ;a  huit  jours avec u n e  cigale, 
B chanta un jour cntiçr avec u n  roisigno!, p é r i t  un loup en- 

m r ~ g é ,  et Iiii dit  : Mon f rè re  le l oup ,  tu dois m e  proriiettrc 
a que tu n e  seras pliis J l 'avenir aussi ravisseur que tu l'as été 9 

n c c  qüe le !clip proinit  en  inclinrnt 1s t;:e. Algrs S ,  François 
n liii dit : donne - moi t a  foi ; ce que disant ,  S. Francois lui 

II  tendit la main pour la recevoir , et  le loiip levant douceiiirnt 
>I sa patte droi te .  la mi t  ent re  les mains de S ,  François B. O n  

I!t aussi d e  plusieurs autres s i i n t s ,  qi~'i!s i e  p l? is~ient  i dcvism 
a i e c  Irs briites. 

334 
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D E  L ' H O M M E  
aux chose; d'ici -bar ? U n  voyageur nc fair pas ri-. 
parer les mars du cabaret où il ne doit passer qu'une 

nuir. 

P o u r  assurer leur et sarisfaire I ruk 

ambition , les puissances spirit~ielle e t  tempo- 
relle durent donc  , eh rous pays, employer des 
moyens très - diflérens. Chargees en corninun de 

l'instrucrion publiqu-, ,elles ne  pureiit donc jamais 
graver dans  Ics c a x r s  e t  les esprits que  des prt- 
ceptes contradicroires er relatifs à i'inrérêc, que 
r u n e  eut  d'allumer , et  l'autre d'éteindre les pas- 
sions (1) .  , 

C'est la probité cependanr que  égale- 

ment  ces d-lix puissances, j 'eti conviens ; mais ni  
Tune ni  l'autre ne peuvent attacher à ce mot  la 
même signification : et , sous le gouvernement du 
FaFe , R o m e  moderne n'a certainement pas de la 
vertu la même idée qu'en avoit l'ancieniie Romr 
sous le consda t  d u  premier des Urutus. 

L'aurore de  la raison ~ornrne~i:e à poindre , les 
honimes savent déjà que  pour rous les' mênies 

mots  ne sont pas représentatifs des mêmes idées. 
En conséquence qu'exigent - ils' aiijoiird'hui d'm 
auteur ? Qu' i l  attache une idCe nette aux expres- 
sions dont ' i l  se sert. Le règrte d e  l'obscure scho- 

f i )  Vouloir ditruire les passions dans les hoihrnes. c'est vou- 
loir y dktruire l'action. Le tliéologien insulte-t-i! aux passions? 
c'est la p e n r l ~ i l t  qui se moque de son ressort, et  1'eEet q u i  ml- 

councît sa COIISC. 
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ET DE SON $DVCATION. CH. IX. 57 
bstique peut disparoîtïe : les théologiens n'en 

imp&eront peut'- Ctre pas toujours aux peiiples e t  

aux gouvernemens. Ce y ' o n  peur assurer, c'est 

qu'ils ne conscrveront pas du moins leur  puis- 

sance par les niémes moyens qu'ils l'ont acquise : 

le tems et les çirconstances ont  chansé. O n  con'  

vient enfin aujourd'hui d e  la nécessité des pas- 

sions : on sait que  c'est à leur conyrvation qu'est 

attachée celle des empires. Les passions en effet 

sont des desirs vifs : ces desirs peuvent t t re  éga- 
lement confornies ou  contraires au  bien 

Si l'avarice e t  l'intolérance sont des passions nui- 
sibles et  criminelles, il en est autrement d u ~ d e s i r  

de {illustrer par des talens et  des vertus patrio- 

tiques (1). En ailéantissant les desirs, on anéantir 

(1) On n'attache certainement pas d'id;e ne t t e  au inotpass ior i r ,  
lorsp 'on  les r c p r d c  colnine nuisibles. C e  n'est qu'une vraie 
dispqte de mots. Lcr TlGo!ogiens eux-méincr n'ont jamais d i t  
que la pi-ssion vive d e  l'amoiir d c  Dieu  f i t  u n  crime. 115 n'0r.t 
point rondamnt  Décius pour  s ' h e  vout  dans  les ch.x.ips de l a  
goerre aux D ieux  infernaux. Ils n'ont poin t  reprocht  1 P h -  
pidns cet ariiouc vif d c  la patrie qui 1'a:rna con t r e  les t y r m s ,  
et 1'engîgt.a dans l'entreprise la plus périlleuse. Nos  desirs sont 

nus moteurs, e t  c'est la force de  nos desirs qu i  dé termine  celle 
de nos vices et de na s  vertus. U n  lionirnc sans desir  e t  sans 
besoin, est sans esprit  e t  sans raison. N u l  mot i f  nc l 'engage 
i coinbiner, n i  a c o a p x e r  ses id tcs  en t r c  cIirs. Plus l ' h o m x e  
a?proche de  cet Ctat d 'apathie,  plus il est  stupide. Si les sou- 
verains de  l 'Orient son t ,  en  g iné t a l .  si peu éclairCs, c'est que 

i'esprit est fils du  desir  e t  du besoin. O r .  lec Sultans n'éprou- 
ven t ,  ni l 'un,  n i  l'actre. I l  n'est point  d e  plaisir ~ i i ' u n  timp!e 
qcte de k i i r  uolont i  ne leur procure : i'csprit k u r  est donc 
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rame : e t  tout  homme sans passion n'a en fui  nt 
principe d'action, ni motif pour  se mouvoir. 

VOLIS êtes, 6 ministres catholiques ! riches et 
puissans sur la terre : mais votre pouvoir peut être 
dCrruir avec celui des narions auxquelles vous com- 

mandez. A n ~ r n e n r n  leur abrutissement , er ces na- 
tions , vaincues par d'autres, cesseront de vous 

Ztre soumises. Il faut ,  pour votre intérêt même, 

qüe  les ya~sions et les besoins conrinuetic de vivifier 
i'homrne. Pour les ktouffcr en l u i ,  il faudrait changer 
sa nature. 

O vénérables théologiens ! ô b'rutes ! ô mes 
& È r s  ! abandonnez ce projet ridicule ; érudiez 
le cœur humain ; examinez les ressorts qui  le meu- 

vent : e t  si vous n'avez encore aucune idie nette 
de la Morale et de la Polirique ( r ), abstenez. 

p r c q u e  toujours inutiic. L e  seul cas o ù  il l eur  devient ni-ces- 
Laire, c'est !orsque jaloux .du t i t re  de conquirant , ils veulent 
envahir Ic sceptre d'un voisin puissant. Dans tou te  autre posi- 
t i on ,  cxiger des 1urni;res d'un dcspnte ,  c'est vouloir un e6et 
sans cause. Compter dans un gouvernement arbitraire sur l'esprit 
d'un monarque ni: sur le  t r0ne , <est folie. Aussi,  huF  le hl-  
sard d'une éducation singulière, est-il peu d e  souverains atso- 
lus e t  éclriirSs : aussi I'nistoire n e  compte-t-elle coininunéinenr 
au  nombre des grands rois que les Henr i  I V ,  les Frkdiric.  I:Ç 
Catherine I I ,  etc. e t  ceux d'entre les princes don t  I'Ldccl- 
t ion f u t  dure ,  Sc qui d'ai!leurs eurent u n e  fort:ina $ faire et iiiil!e 
ol-s:aclcs à surmonter.  

( r ]  U n  dévot peut  exceller e n  gCorii6trie , en certain 3en.c 
d e  peinture : ,niais vu la co i i t rd i c t ion  actuç!lc qui s e  trouyc 

entre  I'intLrêt püb!ic e t  19int6r6t du  p r e ~ r e  , o n  n e  peut sa-s 
inconsfqucnce , é;:e 3 :a fois pieux et  hmunic d'état, dévot 
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ET DE SON ÉDUCATEON. CH. IX. gy 
vous de I'enseipcr. L'orgiieil vous a trop long- 
rems égarés. Rappelez-vous la fable ingc!iiieuse de 
la naissance de Molnus. A u  moment qu'il v i t  le  
jour, di: un grand poète, le dieu enfant remplit 

I'Olympe de ses cris. La cour céleste en fu t  assour- 
die : pour l'appaiser , chacun h i  fit un don. 

Jupiter venoit alors de créer l 'homme : il  en fit 

présent à Momus : et depuis l'homme Çm toujours 

la poupée de la folie. Or parmi les poupées de 
crc!e esptce, la plus triste , la p lus - orgueilleuse et  

la plus ridicule, fut  un docreur (1). O poupée 

bon citoyen. c'est-A-dire . bonnéte homme. C'est une v6ritE que  
démontrera la suite de  cet ouvr3se. 

( 1 )  C'&oit autrefois le petit-rnaîtrc, aujourd'hui c'est le théo- 
logisn qui sait t ou t ,  sans avoir rien appris. L'interroge-t-on sue 
13 nature des animaux ? ce sont .  d i t  -il  , de pures machines. 
Mais sur lue l  motif appuie-t-il sa dicision ? a-t-il , en q.:alité OU 

de chasseur, ou d'observateur, étudir" la nature et les marurs 
des înimaux ? n o n ,  i l  n'a ;levC, ni  chien, ni chxt , p-is m t n e  

d r  moineau ; mais il est docteur, e t  du monient qu'il cn prend  
le bonnet, i l  se croit , coinnie l'empereur de la Chine,  o!Ai!;L, 
p.Ir i'étiquette d e  a o n  éta t ,  de rCpondre i tout ce qu'on lu i  
apprend, j e  l e  ~ a v o i s .  L'on supposoit le sage des S:oïciens ha- 
bile ea ver& dans tous les arts e t  les sciences j c'&oit I'hoinme 
universel. Il en est d e  même du théologien, i l  est poëte . g+o- 
mètre, physicien. hor loger ,  etc. , qz'il ait tour ces t d e n s  , j'y 
consens : mais qu'on n e  m'oblige point de lire ses veis e t  d'a- 
cheter ses montres. Me permettrait-il de lui donner u n  conseil. 
ce seroit , avznt de parler dcs animaux,  de consulter les ou- 
vrrgcr de Buffon. e: trois ou q;atre lettres donnies  t u  journal 
étranger par un observateiir exact e t  un bon icrivain. Qu'il  s'abs- 
tienne d'attaquer sur ce point mes scntimens. T'ai donné , dit- 
o n ,  dc l'@prit r t  de la raison aux brutes. C'cst une politesse 
que je fis aux docteurs. Quellc €ut votre rcconnoisance,  & 
ingrats : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



60 D I !  L ' H O M M E  
theologienne ! ne vous obstinez plus à vouloir dé. 
iruire le's passions : ce sont les principes de vie 
d 'un état (1). Occupez-vous d u  soin de les diriget 
au b ien  général ; 'essayez d e  tracer, i ce sujet , le 
p lan  d'une instruction don t  les principes simples et 

clairs rendent tous au bonheur public. 
Qu'on at loin d'un tel plzn d'instruction ! Peu 

d'accord avec eux-mêmes,  les parens e; les rnaîrren 

. ignorent également ce qu'ils doivent enseigner aux 

enfms. Ils ~i'otit encore , sur l 'éducation, que  des 
idées coafuses : et d r  là la conrradiction révolta~ite 

dc tous leurs précepres. 

C H A P I T R E  X. - 
Exemple des idLes ou précep tes corzt rn l i ;c to :~ez 

repus dans la prelniire jeu&sre. 

v'o N me pardonne si , pow f a i x  plus vive- 
ment  sentir la contradiction d e  tous les p;écepres 

(1) Le  propre des gouvcrnemcns despotiques est d'nfoiblir 
dans l'homme le mouvement des passions. Aussi la consomp- 
t i on  est-elle la mdad ie  morielle de ces ompircs : aussi lcs peu- 
p!es soüinis à cette forine d e  gouvcrncincnt , n'ont-ils corninu- 
n 'ment ,  ni l 'audace, ni l e  courage dcs rÇpÿb!icains. Ces der- 
n i a s  même n'ont excité notre  ahn i r a t ion  q u e  dans ccs nioniens 
d e  crise où leurs passions étoient le  plus en efÏervescencc. D m s  
quels teins les Uollandois e t  les Suisses f~isoient-ils des actions 
surhumaines? lorsqu'ils étoicnt mimEs d e  deux fortes passions: 
Yune la venge3nce. l'zutce la haine des tyrans. II faut des pas- 
s i o w  à un peup!e : c'est une v h i t é  qui n'est plus niaintciiant 
igndrk  q u o  d u  gardica des capucins. 
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d e  notre éducation , je suis forci  de descendre à 
un ton peu noble :, le sujet l'exige. C'est dans 
les maisons religieuses, et  destinée; à l'instructiofi 

-. 

des jeunes filles, que ces contradicrions sont les 
plus frappantes. J 'entre donc  au couvent. II est hu i t  
heures d u  matin : c'est le tems de la confirencc , 
celui o ù ,  dans un discours sur la la su- 
périeure prouve qu'une pensionnaire ne doit  jamais 
lever les y e m  sur un homme. Neuf heures sonnent; 
le maître a danser est au parloir. Formez bien vos 
pas, dit- il à son écolière : levez cette t tre , e t  re, 
g a r d a  toujours votre daiiseur. Or leqvel croire 
du maîrre de  danse o u  de la yrieure ? La pen- 
sionnaire l ' ignore, et  n'acquiert ni les ,araces que  
le premier veut lui donner ,  n i  la részrve que la 
seconde lu i  préclic. Or à quoi rapporter ces con- 
tradictions dans I'insrruction , sinon aux desirs 
con:radicroires qu'ont les parens que  leur fille soir 
à la fois agréable et réservée, et qu'elle joigne 
la pruderie du cloître aux grûces d u  chéirre ? Ils 
veulent concilier les inccnciliables (1). 

L'iiisrruction turque est peur  - être la seule 
coiiséquente à ce  qu'en ce pays l'on exige des 
femmes (2) .  

(1) On d;siie clu'une iille soi t  vraie et inginue .  O n  lui p r L  
s exe  iin Cpoux : i l  ne Ici p!aii pas : elle le dit : o n  le  t rouve  
rn?uvais. Les pzrens veulent doxc qcle!!e soit  vraie ou faussc, 

suivarit I'intéret qu'ils o n t ,  q~i 'elle soit  l'une ou l'autre. 
@) Le Turc croit-la f c i n p e  fornrre pour  if plaisir de l'homme 
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'ba D E  L ' H O M M E  
Les de l'éducation seront incertains et 

v a p e s ,  tant qu'on ne  les rapportera point à lin 

b u t  unique. Quel  peut être ce but ? Le plus p n d  
avantage public, c'est-à-dire, le plus $rand plaisir et 

le plus grand bonheur du plus grand nombre des 
citoyens. 

Les parens perdent - ils cer objet de vue ? Ils 

errent  $à et  1; dans les voies de l'instruction. La 
mode seule est leur guide. Ils apprennent d'elle 

et créée. pour irriter ses dEsirs. Telle cst , dit-il , l'intention 
marquée d e  la nature. O r ,  qu'en Torquie l'on permette à l'art 
d'ajouter encore aux hcautés des femmes ; qu'on leur ordonne 
même de pcrfectidnner e n  elles les moyens de charmer. rien de 
plus simple. Qiiel abus faire de  la beauté dans le &rail où  ellc est 
renfermce? supposons, s i  l'on veut, un pays où le? îenirnes soient, 
c n  commun. Plus dans ce pays c!les invcntcroicn: de  moyens de sé- 
duire. plds elles multiplieroient Ics plaisirs de l'homme. Quelque 
de& de  perfection qu'elles atteignissrrit en ce genre, o n  peut 
assurer que leur coyuctterie n'auroit rien de contraire au bon!ieur 

public. Tou t  cc que l'on pourroit encore exige; d'elles , c'est 
qu'elles confussent tant de vénération pour leur Liemt; et leurs 
faveurs, qu'elles crussent n'en devoir faire pzrt qu'aux hoiniiici 
déjà distinguis par leur génie ,  leur courage ou leur probité. Leurs 
faveurs par ce moyen deviendraient un encouragement aux taleni 
e t  aux vertus. Mais en Turquie ,  s i  les feinines peuvent, sacs 
inconvénient,  s'instruire de  tous Les arts de  la voiupt;, en se- 
roit-il de même dans un  pays o ù ,  cûmine en  E u r o p e ,  elles ne 

s o n t ,  n i  renfermées, n i  communes ; o h ,  comme en Friinx, 
toutcs les maisons sont  ouvertes ? s'imagine-t-on qu'en inulti- 
pliant dans les femmes les moyeqs d e  plaire, on augmetitât Ledu-  

s o u p  Ic bonheur des époux?  j'en duuce ; e t  jusqu'à ce qu'on ait 

fait quelque réforme dans les lo ix  du mariage,  cc que l'art pour- 
ro i t  ajouter aux beautés nature~les  du sexe , seroit peut-être en 

contradiction avec l'usage que Ick l o i r  curopécnner lu i  p e i m ~  
tcnt  O'cn faire. 
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qua pour faire de leur fille une miisicicnne , i l  
faut lui payer un iiiaîrre de inusiqut: : e t  ils igno- 
rent que pour lui donner des idées nettes de la 
vertu ,. il faut pareiiieiiient lui payer un maître d e  
morale. 

Loryu'une mère s'est chargée d e  l'éducariun 
de sa fille, elle lui dit  le marin , en mettant son 
rouke , que la beauté n'est rien, que l a  bonré e t  

les talcns sont tout  (1). L'on entre e n  ce moment  

à la toilette de  la mère;  chacun répète à la petire 
fille qu'elle est jolie : on  ne la loue pas une fois 
i'an sur ses talens (2) et  son humanité;  d'ailleurs 
les seules récornpenses promisrs à son applicarion, 
à ses verms, sonr des parures : et  Son veut cepen- 
dant q u e  la petite fille soit indifférente Ii sa beauté. 
Quelle canfusivn une  telle conduire ne doit-elle pas 
jeter dans ses idées ! 

L'instruction d'un jeune homme n'est pas plus 
consiquenre. Le premier devoir qu'on lui prescrit, 
c'est l'observation des loix : Je second , c'est leur 
violation , lorslu'on l'oftense ; il do i t ,  en cas 

[ r )  Assure-t-on à une fille que sans talens on reste sans Cpoux? 
cllc apprendra demain que la plus sotte d e  ses co rnpapes  a fait  
un excellent mariage, parce q:i'ellc avoit t a n t  d c  a o t  , et  qu'on 
n'épouse plus que la dot. 

(z)  Si I'on n e  loue c o m m ~ n l m e n t  q c e  la Iicauté d ~ n s  un: 
fille, c'est que la beaiité es t  réellement la quali té la plus inté- 

ressante, 1s p!us rlliirxbie dans celie à qui I'on fait v i s i t e ,  e t  
dont on n'çs t ,  ni l e  niari, ni l':mi, et que c h r ï  les femmes 

ks hoirunes n e  sont jarriais qu'en visite. 
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d'iiisulte, se batrre, sous peine de déshonneur, 
Lui prouve-t on qiie c'est par des serviccs reiidus 
à la patrie qu'on obrienr 14 con~ïdéra:ion de ce 

mon -'e et la gloire célehre ? Quels modèles d'imi- 
tation lui propose-t-on ? Un moine, un dervis fana- 
tique et fainéant, dunt l ' i~o lé rance  a porté le truu- 
b le  et la désolation ddns les empires. 

Un père vient de recomniander à son fils la 
fidélité à sa. parole. I=n théologien survient, et dit 

à ce fils qu'on n'en est pas tenu envers les eiine- 

mis de Dieu; qiie Louis XIV, par cette raison, 
révoqua l'édit de Nantes, donné par ses a d -  

tres ; que le pape a décidé cette question , en dé. 
clarant nul tout traité contracré enrre les princes 
hérétiques et catholiq~ies , en accordant leilfiil aux 
derniers le droit de l e  violer, s'ils sont le$ plus forrs. 

Un prédicateur prouve en chaire que le Dieu 
des chrétiens est un Dieu dc vérité ; que  c'est à 
leur  haine pour le mensonge qu'on reconnaît ses 
adorateurs ( 3 ) .  Est - il descendu de chaire ? il 
convient qu'il est F très - prudent de la taire ( 2 )  i 

(1) I l  est des hommes qu i  se croient vrais,  p l rce  qc'i!s sont 
d d i s a n s .  R ien  de plus diti'érçnt que la vérité et la médisa~ce:  
Yune toujours indulgente est inspirée par  I'hurnaniti. L'autre 
toujours a ig re ,  est fille de l'orgueil . de la lu inc ,  de i'hu:iiecr 
et de l'envie. L e  t o n  e t  les çestcs de la midisancc décilenttou, 
jours qucl  e n  est le pèrc. 

(z) Si  l'on n e  peut sans criixe taire la vcrit; aux peuples d 
a m  souverains, quel ko;iiiue a toujours Cd juste e t  saris r r p ~ o -  

cbe i cet Cgard: 
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que lui-même, en ioiiant la vér i té ,  se garde bien 
de la dire (1). L'homme, en effer , oùi , dans les 
pays catholiqiieï, écriroir i'hisroire vraie de s o n  

r-- 

t e r n s ,  souleveroit contre lui tous les adora:eiirs d e  

ce Dieu de  vérité (2). Dans de tels pays, l 'homme , 
à l'abri ae  la persécutio~i-  est le muer, l e  sot, OU 

le  menteur. 

Qdà: force d e  soins un insritureur parvienne 

enfin à ' i i ~ s ~ i r e r  à sonél lve  la douceur et i'hunianiré, 

le  directeur entre', er: dit h cet  élève qu'on peut  

pardonner aux hommes leurs vices, e: non leurs 

errems.: q u e ,  dans ce dernier cas,  l'indulgence est  

un crime , et qu'il faut bruler quiconque ne pense 
pas comme h i .  

Telle est l ' i g n ~ ~ a n c e  e t  la contradiction du 

(1) Q Y ' ~  la lecture d c  l'histoire ecc!ésiastique. u n  jeune Ita- 
lien s'indigne des  criiues c t  d e  12 scélsratesse des pont i fes ,  
qr'il doute de  leur  mfaillibili:; ; quel  doute  impie ,  s'?crie son  
précepteur ? n u i s .  répond l'élève, je d is  re que  je  pense : n e  
m'a,~ez-VOLS pas toujours d i fendu d e  ment i r  O u i ,  dams les  cas 
orimnires ; mais e n  faveur de  1';g:ise. l e  mensonge est un C e -  
voir. Et quel in t i ré t  prenez-voiis au Pape ? l e  p : ~ ~  g r and ,  re- 
piiquerz le maître. Si le Pape  est recannu infaillible, nul n e  
pect risisîcr à ses volontés. Les  'pcuplcs lui  doivent  ê m  aveç- 
gl;ineiit soiinlis. O r ,  quelle considl.ration cc  rcspect pou r  le  
Pdpe nc r:flk':it-il pas sur t ou t  Ic corps ecclésiastique, e t  par 
c ~ n d ~ ~ u c n t  s u r  moi ? 

(2) Q ~ i c o n q u e  en  écrivant I'liistoire , en  altère les b i t s ,  est 

un innlivzis c i toyen .  11 troinpc l e  p ~ l i ! i c  ct l e  prive d c  I ' . lvsnt~ge . 
inesunialile qu'il p o u ~ r o i t  retirer d e  c e t t e  lecture. Mais  dans 
quel rin?;rc t rouver  un  historien vrai  e t  réclleinent adorateur 
du Dieu de &;té ? es t -ce  en  France .  en I'ortugd. en Espagne ? 

non :  mais dans u n  pays l i tne  et réforiné. 

Tome III. E 
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rhéologien, qu'il déclame encore contre les passions 
a u  moment mEme qu'il veut exciter Témulation de 
son disciple. J i  oiiblie alors que  l'émulation est une - 
passion, e t  même une passion crh-forte, à en jngec 
p a r  ses effets. 

T u u t  est donc  contradiction dans l'éducation. 
Quel le  en est la cause ? L'ignorance où 1.013 est 

des  vrais principes de cerrc science : I o n  n'en a 
q u e  des idées confuses. Il faudroit éclairer les 
hommes  : le prêtre s'y oppose. La vériré 1uit.elle 
u n  moment  sur eux,  i l e n  absorbe les rayons ddns 
les ténèbres de sa scholastique. L'erreur et le  crime 
chercbcnt tous  deux I'obsc~irité , l'une des mots (1) , 
l'autre de la nuit. Qu'au reste, l'on ne rapporte 
point  à la seule Théologic  toutes les contradictions 
de notre éducation : il en est aussi qi 'on doit  aux 

vices des gouvernemens. C o m m e n t  persuader à 
l'adolescent d'être fidEle, d'ktre sûr dans la sociéré , 
et d'y respecter les secrets d'autrui , lorsqu'en 
Angleterre même,  le gouvernement,  sous le pré- 
re ï re  le plüs frivole , ouvre les lettres des particu- 
l iers,  et  trahit la confiance publique ? Comment 

(1) P o u q u o i  les disyutes théologiques sur la grîce  sont-elles 

interminables ? c'est qu'lieureusernent pour les disputans, ni l e s  

uns, ni les autres  n'ont L'idées nettes de ce dont ils pailent. 
En présenten:-ils de plus claires daas leurs oifinitions de la 
Divinité ? le cardinal du Perron,  après avoir dans u n  discou:i 

p ~ o u v é  l'rxistence de Dieu ;L Henri III, l u i  dit  : Si votre 1il3- 

j es té  le désire, je  l u i  en prouverai tout ausri évidemment la-~oa*, 
a i s t e n c e .  
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ET DE SON I?DUCATION. CH. X. 67 
se flatter de lui inspirer l'horreur d e  l a  délation er 
de l'e~pionnage , s'il voit les espions honorés,  pen- 
sionnés, et  corriblés de bienfaits ? 
On veut qu'au sortir du collège un jeune homme 

se répande dans le mnnde , qu'il s'y rende agïéable , 
qu'il y soit toujours chaste : est- ce a u  moment o h  
le besoin d'aimer se fait le plus vivement sentir , 
qu'insensible aux attraits des femmes ( I ) , un 
jeune homme peut vivrc sans désir au milieu 
d'elles ? La stupidité paternelle s ' in~a~ineroi r -e l le  , 
lorsque le gouvernement fait bâtir des salles d'opéra, 

lorsque l'usage e n  ouvre Yentrie à la jeunesse, 
que ,  jalouse de sa virginité, elle voie tonjours d 'un  

c i l  indifférent un  spectacle où  les transfiorts , 
les plaisirs , e t  le pouvoir d e  l'amour sont peints 
des plus vives couleurs, ec o ù  cette passion pén2tre 
dans les ames par les organes de tous les sens (2) ? 

(1) Je suppose qu'on voulût réellement a t t iéd i r  dans les je:incs 
gens l e i  désirs de  l'amour : que faire ? insti tuer de s  excrclces 
vial:ns e t  en  inspirer l e  goû t  à la jeunesse. L'exerrice e s t ,  en 
ce genre, l e  s e rmon  l e  plus eflicare : p!us o n  traiispire,  plus 
or1 d6pense d'esprits a n i m a u x ,  moins  i l  reste d e  force pour I'a- 
mol:i. L I  fioideur e t  l 'indifférence des sauvaçes du Canada  
ticririeiit i la fn t ig~ic  e t  à I '~puisernent  éprouvés dans des  chasses 
lolgiies e t  pbniblcs. 

(z )  Qil'on n e  conc!ue po in t  d e  c e ' t e x t e ,  q u e  je veuille dé- 
triiire les sl!les d ' o p h  ou d e  la comédie.  J e  ne condamne ic i  
que la con t~ad i c t i on  ent re  nos usages e t  les prCcept~s  actue!s de 
notre morale. J e  n e  su is .  ni ennemi  des  spectacles, n i  sur ce 
point de l'avis d e  Rousseau. Lcs  spectacles son t  sans cont redi t ,  
un phisir. Or ii n'est po in t  de plaifirs q u i ,  dans  les mains d'an 

E 2 
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J c  ne finirois pas ,  si  je \.oulois donner la liste 
d e  tolites les contradictions d e  l'éducation euro- 

pienne , e t  sur Tout d e  la papisre. Dans le hrouil- 
lard de ses précePres , comment reconnaître le 
sentier de la ver tu?  Le catholique s'en écarte donc 

suuvent. Aussi, saris principes fixes à cet égard, 
c'est aux positions où  il sc trouve , aux -livres, 
aux amis , e t  erifin ailx maîtresses que  lc hasard lui 
donne, qu'il doi t  ses vices ou  ses vertus. Mais es;- 

il u n  moyen de  rendre I'6ducarion de Thorrime plus 
indépendanre  di^ hasard ! e t  comnlew faire pour y 
riussir ? 

JV'e;zsrig~zer qzle LE vra i .  L'erreur se contredit 
roiijoürs : la vérité jamais. 

Ne point abandomer  I'é<lucation des citoyens 
à dciix p2issances qlii , divisées d'int$r?;, enseigne- 

xonc toujours deux morales ( r ) conmadicroires. 

gouver-nement s age ,  ne  puissent devenir un principe prori::cif 
d c  ve r lu ,  lorkrlu'il e n  es; la r6coi1ipcrise. 

(1) Pou! q:ioi la p l i i p ~ r t  des'hoimncs bc11iri.s rcglrdcnt -ik 
toute religion co.niue inm~np3itible avec u n e  l>onnc ~ i l a r i e ?  
c'rrt quc les préires 4e  toute rciigion s e  doiineiit pour le: sei>:s 
jugcs d e  la bonti. ou d e  la ni:c!rnncetk des actions ii~iiiaii?és : 
c'cst q ~ ' i ! s  vcu!ent quc  les dLciaions t.hColog;ques !,oient rcga;- 
d f c s  mincie le vrai c o d e  de la morale. Or, Ic piC,rc e': on 

bo :n in~ .  E n  ceLtc quaLi:  , il juge conforiii;riirnt 3 s o n  jnr(:;:. 
Sùn int;i.:L r5i p r i s q : ~ ~  to~1jo.il.s C O I I L I ~ ~ L E  d 1'int;~Et l l~b ! i i i  11 
p:up;rt de $es jiipe:wns sont  donc injustcs, Teilc C S L  sependant 

la p~iiirance di( prCtic s u r  l'esprit des p:up:çs, ou'iir ont  pour  

les soptiisiii:s d e  i '>co:e,  souvent plus d e  v6iiC;ation q ~ ; e  p m  

Iss saincc naxi ines  de 13 murde. Queiles idl-es nettes les'p:u- 
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Par q~relle fatalité, dira-t-on , presq~ie tous les 
pcuples ont - ils confié au sacerdoce l'instruction 
morale de leur jeunesse ! Qu'est-ce que la m o r d e  
des papistes ? L n  composé de  superstirions. Ce- 
pendant il n'est rien qu'à l'âide de  la  supewi- 
tien , le saçcrdoce n'exécute. C'est  par elle 
dipouille les magistrats de leur autorité , e t  les 
rois de leur pouvoir légitime ; c'est par ello iu'iL 

soumet 1cs peuples, qu'il acquiert sur eux une  
puissance souvent supérieure a a x  loix , et Far elle 
enfin qu'il corrompr jusqu'aiix principes de la rriorale. 
Qiiel remède i ce mal ? Il n'en est ; c'est d e  
refondre en entier cette science. 11 faudroit a i i 'un '  

1 

nouvel esprit à la formationde ses nouveaux 
principes, et  que tous rendissent A l'avantage piiblic. 

Il est tems que, sous le ritre d e  saints ministies 
de la morale , leç magisrrats l a  fondent sur dcs 
pr incip  s i r i 7 p k ~  , clairs , conformes à l'iritérf c 
géfiéral, et dont  tous les citoyins ~ u i s s e n t  se 
fo.nier dcs idées également justes et précises. 
IIais  la siiii;~iiciré e t  funiformité de ces principes 
convi~ndroienr - elles a u x  diiGrentes passions des  
honinies ? 

p!es pourroient- i ls   en f o r m e r  ? les dCcisions d e  l'Zcfise, aussi 

var i ah ' e î  ~ L I C  S P S  ~ n t é ~ C t s  , y pcrtcn: sans  cesse c o n f s I Ï u n ,  obs -  

c ~ r k é  e t  con t rad ic t ion .  Qu 'e s t - ce  que  l'bglise s u b s ~ i t u c  aux  vrais 

p!;n~.~rs dc la jus t i ce?  dcs ol iseivni ices  ct iirs c.'.ikinonies ridi- 

coles. Aussi dans ses d i scours  S U L  T i t e - L i v e ,  h L c l i i a v e l  a l i r ihue -  

t-il l'excessive : n k ~ i ~ ~ n ~ e t C  dzs  l t a l i r n s  à I â  f a u s &  et à la con- 

tudiction des p r i ~ c p t e s  m o r a u x  de la re l ig ion  cat l iol ique.  

E 3  
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70 D E , L ' H O M M E  
Leurs désirs peuvent être différens; mais leur  

manière de  voir est essentiellement la même : ils 
agissent ma l ,  et  voient bien. T o u s  naissent avec 

l'esprit juste : tous saisissent la vérité , lorsqu'nn 
l a  leur présente clairement. Quan t  à la jeunesse, 
elle en est d'autanr plus avide , qu'elle a nioins 
d'habitüdes à rompre ,  ec d'intérêt à voir les objets 
différens de ce qu'ils sont. Ce n'est pas sans peine 
qu'on parvient à fausser Susprit des' jeunes gens, 
Il faut .  pour cet effet, toute l a  patience et iour 

l'art de  réducalion actuzlle : encore entrevoient-ils 
d e  tems en tems, à la  lueur d e  la raison naturelle, 
l a  faüsseté des opinions dont o n  a charg& leur 
méinoire. Que  ne les en  egaccnt-ils , pour leur subs- 
tituer des idées nouvelles 7 U n  pareil changemint 

dans les idées suppose du tems er des soins : et 

cette tâche est t rop pour la plupart des 
hûmmes , q u i  souvent descendent au tombeau sans 

avoir encore acquis d'idées nettes e t  priciçes de la  
vertu. 

Quand e n  auront - ils de  saines? Lorsque !le ryi. 
terne religieux se confondra avec le systlme du 
bonheur  nationai j lnrsque les religions, instriinienr 

habituels de l'ambition sacerdotale , le deviqndroii: 
de la Glicité Est - i l  biiiiaçinc: 
u n e  telle religion ? L'examen d e  cette questionnié- 

rite l'attenriori du  sage. J e  jeterai d o n t ,  en  passant, 
un coup-d'ci l  sur les fausses religions. 
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C H A P I T R E  X L  

Des fuus~es  Religions. 

T o  v T E  religion, dit  Bobbes  , fandée fur lis 
c r i n t e  d'un pouvoir invisible , est un conte qui , 
avoué d'une nation , porte Ie nom de religion . 
désavoué de cette m h e  nation, porte Le nom 

de superstition. Les ~ e u f  incarnations d e  W i s t ~ i o u  
sont religion aux Indes,  e t  conte à Nuremberg.  

J e  ne dauror isera i  point de  cette définition 
pour nier l a  vérité de la religion. Si j'en crois m a  
nourrice e t  m o n  précepteua , toute autre rcligioir 

I est fausse: la mienne seule est la vraie (1). Mais 
est-elle reconnue pour telie par l'univers ? Non r 
la terre gémit encore sous une multitude de temples 
consacrés à l'erreur. Il n'en est aucune qui ne soic 
la religion de  quelques contrées. 

L'histoire des ~ & a ,  des Zoroastre , des Ma- 
honiet, ec d e  tant  d e  fondareurs de culres rnod 
d m e s  , nous apprend q u e  toutes les religions 
peuvent être considérées comme des insrituriolrs 

(1) Peut-&ra cette assertion paroîtra-t-elle absurde. A u  rrste, 
cette absurdité m'est commune avec tous les hoinmes, C e  ridi- 
cule en m o i ,  comme en e u x ,  cst l'effet d e  l'orgueil, Si ch- 
cun croit sa religion la meilleure . c'est que chacun se dit : Qui 
ne pense pas comme moi, a tort.. Je l e  dis donc comme Icr au+ 
WCS. 

E 4  
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politiques, qui ont une grande influence sur le bon* 
heur des nations. J e  ptme donc ,  puisque l'esprit 
humain p r o d ~ ~ i t  encore ,Le tenis en  rems, des reli- 

gions nouvelles , est important. pour les rzn- 
dre le moins mal faisantes possible, d'iildllusr le 
plan à suivre dans leur création. . 

Toutes  les religions sont fausses, à I'exceprion 
ar la religion chrérienne : mais je ne la coiifonds 
p a s  avec le papisme. 

- C H A P I T R E  x r r .  
Le e s t  d'irzs~lrution humaine. 

LE papisme n'esr , aux yeux d'iiii homme sensé, 

q u ' m e  pure idolâtrie ( 1 ) .  L'ligIise romains n'y 

[I) L'homme,  disoit  Fontcncl le .  a fait D i eu  à son image, 
e t  ne poiivoit faire a:itreriient. C'est sur  les cours orients!cs que 
lcs moines  o n t  ir.odelé l a  cour  cfleste. L e  prince d'Oi-iïiit, 
j n v i s i b ! ~  2 la plupart  d e  ses sujets,  n'est acressihle qu'à ses sci!s 
rouitiratis.  T.es p!airitcs 1 1 3  pedple ne  parviennent a lui que par 
l 'organe dc  ses favoris. Les mo ines ,   sou^ l e  noin des saiiitr , 
o n t  pareil lement environné de  favoris l e  t r ône  du inonsrqle 

d e  I 'unive:~, e t  o n t  voulu quC les graces célestes n e  s'ohtins- 
s e n t  yue  p s i  l ' intercession d e  ces saints. Mais pour sc les rendre 
favorablcr , quc faire > les prê:res assemblés à cet  effet ,  dlcidl- 
r en t .  qu'en bois s c i i l p t~  ou  n o n  sciilpt6 , l 'on placerait  der inu- 
gcs dans  les églises : qu'on s'agcnouilleroit devant  elles,  coiilme 
devant  celles du T rè s -H iu t  ; que 1ds signes extérieurs de l'ado- 
r a t i on  s e r a i en t  lcs mêmes pour I'Etcrricl e t  ses f2:~cris. e t  qi;'cn- 
&fin honorés par 1cs chrGticns coinrile les p6nstcs ct l r s  fGiiches 
par les pa ï ens  et les sauvages,  S. Nicolas en Russ i e ,  par e a e s  
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~ o y o i t  , sans doute , qu'une ins:irution humaine , 
lorsqi<elle faisoit de cette religion un u s a s e  \canda- 

leux, un instrument de son avarice et de sa gran- 

deur ; y ' e l l e  s'en servoit pour favoriser 1cs projets 

cririiinels des papes,  et  légitinier l e u r  avidirk èt 
leur 'ambition. Mais ces imputations, disent Ics 
papistes, sont calomnieuses. 

Pour en prouver la véritE, je deniancie s'il est 

vraisemblable que  des chefs d'ordres rnonastiqiies 

regardassent la religion comme divine , lorsq~ie , 
pour s'enrichir, eux et k u r s  couvens , ils défeti- 

doient aux moines d'ewerrer en terre sainte quicon- 

que niourroit sans leur rien laisser ; s'ils écoienr 

eux-rnêmcs dupes d'une croyance Fübliquenienc 

professée, lorsqu'ils se rendoient (11 proprié:aires 
- -- - 

p l e ,  ô< S. J anv i e r  à Naplcs ,  auroient  p:us d e  considLration e t  

attireraient plus d e  respect que  Dieu lui  n:Saiie. 
C'est sur ces Lits que  son t  fondées les accusntions portZes con- 

tre les églises grccgue e t  latine. C'est à la dernié:-e su r - t ou t  

qu'on doit  le rétablisseineiit d a  f&cliisrne. Ainsi ia France a 
dms S. Deiiis un f i t iche  national . dans sainte G c n e v i b e  un 
il:iclie d e  ! a  capita!e; e t  il n 'est  poin t  d e  co r i :muna~ té ,  n i  de  
citoyen qu i ,  sous le noin d e  l',erre, d e  Claudc , oil d e  hlar- 
t i n ,  n'ait encore  son fétiche particuiier. 

(1.i Point d e  ruses ,  d e  nicnsongcr . de prestiges,  d'?bus de 
confiance, enfin de moyens vils e t  bas que les pr ;~rer  n'aient 
eirployés poiir s'enrichir. I . c s  capiti laires rcrueillis par Balure , 
t o v e  z ,  iious inltruiseut de  l a  inanièie don t  aiitrrfols les ecclé- 

s;3s:iquer parvinrent en F rance  à se faire payer l a  dîiiie. u Ils 

~i Freut descendre d u  ciel une  !ettre de Msus-Christ .  Par  ce t te  

N lettre, le S ~ ~ v e u r  n ienare  les pa ïens ,  les sorciers et ceux qui n e  
n paient pas la dîiiie, de  Frapper leurs clixiiips d e  sibrilité, e t  d'en- 

voycr dans leurs  riiaisoiis dcs  serpens ailCs, pouc  d h o r e r  les 
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des biens qu'en qualité: d'écononies des pauvres, 
ils devoient leur distribuer; si les papes croyoienr 
réellement pratiquer la justice et l'humilité, lors- 
qu'ils se déclamient les distribureurs des royaumes 
de l'Amérique , s m  lesquels ils n'avoient aucun 

droit; lorsque, par uneligne de démarcation, ils 
parrageoient certe partie du monde (1) Entre les 

s tettons de Ieurs femmes a .  Cet te  premike lettre h'ayaat point 
réussi, les eccl~siastiqties out recours au diable : ils l e  produi- 
s en t  ( voyez k s  mémes capitulaires, tom. I. ) dans une assemblée 
d e  la nation, et l e  diable devenu tout-à-coup apdtre et mission- 
na i r e ,  y prend A crcur l e  salut des François. II tâche de les 
rappeler à leurs devoirs par des châtimens salutaires. a Ouvrez 

cnfin les yeux, disoit l e  clerg: , Ic diable lui-mênie est l'au- 
teur d e  la d e r n i h  famine , lui-mêmc a dévoré les grain& 

B dans les épis ; rédoutez sa fureur. Au milieu des rampa- 

m gnes, i l  a dk la ré  par des hurlemens affreux, qu'il exerceroit 

B les plus cruels châtiiiiens sur les chrétiens endurcis qui nous 
a refusent la dîme D. T a n t  d'impostures de  l a  part du clcrgE 
prouve. qu'au tems d e  Charlemagne les gens pieux étoient les 
seuls qui payassent la dlme. Dans la supposition que l e  clergé eût 
eu l c  droit d c  la lever ,  i l  n'eût point C U  recours successivement 
d Dieu e t  a u  diakie. Ce  fait iii'cn rappelle un autre d c  la mémc 
espCce : c'est Ic sermon d'un curé sur le mèmc sujet : d O mes 
o chers paroissiens, disait-il , n e  suivez point l 'cremplc de ce 
a nialheureux C a ï n ,  niais bien celui du bon Abel : Caïn ne  

B vouloit jamais payer la d î m e ,  n i  a:!er i la mmse. Abe! au 
D contraire la payait,  e t  toujours du plus beau e t  du meilleur, 

et i l  ne faiiloit pas  un seul jour d'ouir Io  rtiesse o.  

Grotius d i t .  au sujet de  ces dîmes e t  donat ions ,  que le 
scrup~ile d e  Tibère  pour accepter d e  tels dons, devrait faire honte 
aux moinrs. 

( 1 )  Les Papes ,  par Ieurs prétentions ridiciiles sur 1'A4,4n;&ique, 
ont donné l'exemple de  l'iniquité , o n t  ltgitimé toutes les injus- 
tices qu'y ont  exerc6es les chr6tier.s. 

Un jour qu'on examinoit dans la chambre des communes, 2 
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ET DE SON  DUCATIO ION. CH. XII. 7r 
espagnols et  les portl!gais ; lorsqu'ils prétendoient 
enfin commander ails princes , ordonner d e  leuf 
temporel, et disposer arbitrairement des cou- 
ronnes. 

O papistes ! examinez quelle fu t  en tous les 
siècles la conduite de votre Eslise ! Eut-elle inrértr  
d'entretenir garnison romaine dans tous les em- 

pires, e r  d e  s'atcachcr un  p n R  nombre d'hommes 
( c'est l'intérêt de toute secte ambitieuse ) ; elle 
institua iin grand nonibre d'ordres re1i;icux ; fit 

coristruire e t  reiirer un nombre de monas- 
&es, eut  enfin' l'adresse de  fairr soudoyer cette 
milice ecclésiastique par les nations mêmes où elle 
l'établissoir. 

Le même mot i f ,  lui f i s a n t  dé:irer l a  multi- 
plication d u  c l q l  séculier, elle mulPIplia les 
sacremens ; et  l rs  peuples, pour se les faire ad- 
ministrer, frirent forcés d ' a u p e n t e r  le nonibre 
de leurs prêtres. Il é ~ a l x  bientôt celui d e s  saute- 

rzlles de 1'Egypte. C o m m e  elles, i!s d é v o ï h n t  
les moissons : er ces prêtrzs séc~diers et réguliers 
furenr entrerenus aux dépens des ncrtions catho- 
lil~1es. Pour  lier ces prêtres  lus étroitement à 
ses inrérêts , et jouir saris partage de leur affeccicn, 

t d  cmton situé sur 1:s confins du Cmada devoit appartenir d 
la France, un des niembres de  la chambre s e  lève , et dit : 

Cette question, messieurs, est d'autant plus d&licate ,  que les 
8 Fimçois, ainsi que nous , sont très-pers~adés que ce terrain 

n'appartient point a u x  naturels du pays v .  
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l'Eçlise voulut encore que  , célibataires forcé< , il* 
vécusîknt sans femmes, sans enlans, mais d'ailleurs 

dans un luse  et  une aisahce qui ,  de jour en jour, 

l e m  rendisscnr leur état plus cher. C e  n'est pas 

toüt : pour accroître encore,  er sa richesse, et son 

pouvoir ,  1 'E~ l i se  romaine tenta,  sou5 le nom du 
denier Saint-Pierre, ou autre, d e  lever des impôts 

dans tous les royaunies. Elle ouvrir ,  à cet effet, 

m i e  banque entre le ciel er la terre,  et fit,  sous le 
n o m  d'indulgences, payer ,  argent coniptant , dans 

ce nionde,  dcç biLlets à ordre directenient t i r& sur  
le paradis. 

Or,  lorïqu'eii tous les siCcles on voir le sncer- 

doce sacrifier co:~stainment la vertu au désir de 

la et  de la richesse ; lorsqu'cn étudiant 

l'hisroire des p p e s  , de leur politique , de leuc 
ambition , de leurs rnlrurs ,enfin de leur conduite , 
on la ryouve si diCirente de celle que 1'Evangile 

prescrit, comment  i3aginer  que  les chefs de cetre 

relision aienr vu  en elle autre chow qu'un moyen 

d'eiivahir la puissance e t  les trésors de la terrk: ( 1 )  ? 

(11 Que d ' ~ p r è s  ces faits les papistes vantent  encore  11 grande 
pe r f ec~ ion  où leur  religion po r t e  les inmurs . ils n e  feront  point 
de proz;!yt~s. Pou r  éclaircir les pri.teiitions d e  ces papistes, 
qu'on s e  deinanAc qluel est l 'objet d e  la science d e  la inoraie : 
I 'on voit  que ce n e  peut  Eire que le btirrhciir g&éi.al;  que si 

l'on C X ~ ~ C  des vertos dans les particu!iers, c'est q u e  Ics vel-tus 

des membres sont  la f$licité du tout.  O n  voi t  q u e  le scul moyen 
d e  rendce à la fois lei peuples tc!aiiPs , vei tiieiix et Soi tiiiits, 
c'est d'asruter pat d e  bonnes  l o i r  Ics propr ié i i s  der citoyens, 
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D'après les rncurs et  la conduite des moines , du 
ciexgé, er des pontifes, un réformé peut ,  je crois, 
montrer, pour la justification de  sa  croyance e t  
J'avant3ge des nations, que le papisme ne fiit jamais 

qu'une institution humaine. Mais pourquoi les re- 
ligions n'ont-elle été, jusqu'à présent , que locales ? 
Seroit - il d'en concevoir une qui devint 
universelle ? 

C H A P I T R E  X I I I .  

De la Religio'z universelle. 

UNE religion universelle ne peut i v e  fondée 
q q  sur des principes érerneb , invariables , e t  

q u i  , susceptibles comme les propositions de la 

c'est dlCvcillec leur  .ind:icriie , d e  leur permet t re  d e  pcnser et  
de coniniuniquer leurs perir;cs. O r  la religion papiste cït-e!le la 
p!us k.voralile à d e  telles loix ? les lioiunies sont-ils c n  Italie e t  
en Portiigal, plus assuL6s qu'rn Angle ter re  d e  leur  v ie  e t  de 
I ç m  biens ? y joii i i icnt-i ls  d'une plus grdnde libert; d e  pense r ?  

le gouvernement y a-t-il d e  meilleiires m e u r s ?  y est-il mo ins  
dur, par c o t ~ s & ~ u c n t  plus respcctzb!e r l 'expérience n e  prouve- 
r-elle pns nu c o n t r a i ~ e  qlie ICS L ~ i l h t r i e n s ,  les Ca!vinistes de 
l'Al!einagne sont  mieux e t  p 'us .hcure i lx  que  les ca- 
tlio!iques , e t  <lue les can:ons protestans d e  la Stiisre son t  p lus  

z ihes  e: p lw  puissnns que les canioii j  pspia:es? La religion 
riformée t end  d ~ n c  plus di1ectemer.t a,.i bon!ieur public que la ca- 

tha! iq~e  : elle est d o n c  p:us f a v o r ~ b l c  à I'o'bjet r p e  se  propose l a  
morale. F!le i n s ~ i r c  d o n c  d e  ine i l~curcs  rnmxrs, e t  dont  I'cx- 
cçilerice s ' a  ci'aiitrc ni-suie que la fi l icit i  ri&iic dçs peiip!e~. 
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78 D E  L ' H O M M E  
Géométr ie ,  des démonstracions les pliis rigoureuses, 
soient puisés daris la nature de I'lion-rrne et des 
clioses. Esr: - il d e  tels principes, ec ces principes 
connus peuvent - ils égalenient convcnir à toxeç 
tes Nations ? Oui sans doute : et  s'ils varient, ce 
n'esr que dans quelques-unes de  leurs applications 
aux contrées diffërentes où le hasard place les divers 
penplcs. 

Mais entre les principes ou loix converiables 3 
toutes les sociétés, est l a  p remihe  et la 
p!;is sacrée? Celle q u i  promet à chacun la propriité 
d e  ses biens, de sa v ie ,  ec de sa liberré. 

Es: - on propriéraire incerrain de sa terre ? on 
n e  laboure point son cham? , on  ne cultive poinr 
son  verger. U n e  nation est bientôt ravagée e t  

détriiite par la frimipe. Es t  - cn  propriétaire in- 
certain d e  sa bie et d~ sa  liberté ? I'homrne , mu- 

jours en  crainte, est sans courage et sans industrie : 

uniqiiement occupé d c  sa conscrvation pcrsorinelle, 
et resserré en lui-xnknie, il ne  porte point ses vues 
a u  dehors ; il n'étudie point  la science de l'homnie; 
il n'en observe ni les désirs ni les passions. Ce n'est 
cependant qne i1,a~scetre connaissance préliminaire 

qa'on peut puiser celle des loix les plus conformes 
au bien public. 

P a r  qiicllc faralité de ce!!es loix , si nécessaires 

aux sociétés, leur sont - eiles encore incorinnes ? 
Pourqiioi lc c i d  ne les leur a - r - il pas r é v d é e s ?  
Le ciel, répondrai- je, a vodu que Sho,nme , par 
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ET DE SON I?DUCATION. CH. XIII. 79 
Sa raison, coopérât à. son bonheur, et que, dans 
les sociér6s nombreuses ( 1 )  , le chef-d'cr-uvre d'une 

excellente législarion fûr , comme celui des aurres 
sciences, le produit de l'expérierice et du génie. 

Dieu a dit à i'liomme : J e  t'ai créé, je r'ai donné 

cinq sens, je t'ai doué de mémoire , et par const- 
quent de raison. J'aiuoulu que ta raison , d'abord 
aiguisée par le besoin, éclairée ensuite par l'expé- 
rience, pourvût à ta nourriture, t'apprît à féconde$ 
l a  terre, à perfectionner les instrumens du labouv 
rage, de l'agriculture, enfin toutes les sciences de 
première nécessité ; j'ai voulu que, cultivant cette 
méme raison, ru parvinsses à la connoissance de 
meç ~olontés  morales , c'est-à-dire, de tes devoirs 

envers la société, des moyens d'y maintenir Soï- 
dre , enfin à la connoissance de la. meilleure légis- 
Sarion possible. 

~ o i i i  l e  seul culte auquel je veux que i'hornrne 

s'élève, le seul q u i  puisse devenir universel , le 

/ 

( 1 )  II est de grandes ,  i l  est d e  peti tes soci6tFs. Les l o ix  
de ces dernières sont  siniples,  parce que  leurs intbrêts l e  sont :  
eiles sont conformes à l 'intérêt du plus grand n o m b r e ,  parce  
qu'elles se  font  du cunsenternent d e  tous : e!les son t  enfin tzèr- 
exactelnent observées; parce que  l e  bonheu r  d e  chaque individu 
ert attaché à leur observation : c'est le bon  sens qui  d ic te  les 
loix des petites sociGtés : c'est l e  génie  qai dicte ce!!es des 
giindcs. 

Ma:; qui put déterrniner les hommes  à former dcs sociEtl.s s i  
noiiibreuses ? Ic haraid, ?ignorance des inconvEniciis a t t a r h b  
ii de telles sociktis . anf in ,  le désir de conqi i i r i r ,  I r  c ra in is  

d'!rie ruljugué , etc. 
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go D E  L ' H ~ M M B  
seul digne d'un Dieu ,  er qiii soir marqué de son 
sceau et  de celui de la véziti.. T o u t  autre culte 
porte l'empïeinte dc  I'honirne , de la fourberie, c t  

d u  mensonge. La  volonré d'un Diea juste et bon, 
c'esr que les fils de la tçrre soient heureiix', er 

jouissent de tous lcs plaisirs compatibles avec le 

bien public. 
T e l  est le vrai cu1:e : celiii que la ~hi!osophie 

a o i t  révéler aux naiioix. N ~ r l s  autres saints , dans 
une  rd le  reIigion, que les bienfaicesrs de l'huma- 
nité , que les Lyc-iirgue , 12s Solon , les Sydney, 
que  les inventeurs de quelque arr , de que!qwpI?lisir 
nouveau, niais conforme à l'inrérct général ; fids 
aurres réprouvés au  contraive que les malhiceiirs 

envers la sociité et les atrabilaires, ennemis de ses 

plaisirs. 
Les pricres seront - ils u n  jour les apôtreî aune 

telle religion ? L'intirh le l e m  défend. Les n:ias-s, 

répandus sur les principes d e  la morale e t  d r  lx 
P&gislation ( qiii ne scnc ess'ctuic1kinci:t <lx 12 

rnérrie sciencc j , y ont  ét? amonce1iI.s pnt le~lt 

politique. Ca n'cst dCsorinais ~ X S S "  11" des- 
trliction de la plupart: dcs reli$ons qi~'oii peut, 
dans les ernpiics, j c x r  lcs hiidenieris d'une 1110- 

rale szine. Pliic à Dieu que les prEtres , suçcepi- 

bles d '~ lne  ambition noL1c , crissent chcrcli6 daii; 
l e s  principes coii~citutiii rie l'lion!r:ie irs loiv i v a -  

riables, s i n  1evque;les la nacure et Ic, ciel veu!c!:r 

qu'on édifie l e  bonhrur  dsb socit.rés ! PlLt à I>ic~l 
?LI e 
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pue les sysrêrries religieux pussent devenir le palla- 
dimn de la félicité publique ! C e ~ t  aux prCrres qu'on 
en confieroit la  harde;  ils jouiroient d'une gloire 
er d'une grandeur fondée sur la reconnaissance 
publintie : ils pourroienr se dire chaque jour,  c'est 
par nous que  les rnorrds sonr he:ire;is. Utle telle 
pandeur , une gloire aussi durable,  1 e x  pa roh  
vile et méprisable. Vous pouviez, ô rninistrcs des 

aurzls , devenir les idoles des hoiiiriies éclairés e t  

vertveux ! Vous avez préféré de c o r n r n a ~ J e r  à des 
superstitieux er à des esclaves ; vous vous êtes 
rendus odieux aux bons citoyens, parce que  vous 
ires la plaie des nations , l'insrrumenr de leur mal- 
heur, e t  les destructeurs d e  la vraie niora!e. 

La niorale, fondje  sur des principes vrais, est 
Iî seule vraic relision. Cependant s'il étoit  des 
honiines donr la créddi té  avide ( 1 )  ne rrouvir à 
se sutisfaire que dans une religion niystérieuse . 
que les amis d j  merveillerix sachenc du nioins 
quelle es t ,  parmi les re!igions de  cetre espsce, 
celle don; l'établissement seroit le nioins funesre aux 
narions. 

( 1 )  S ! d ~ e s l i u r y ,  dans son  t ra i té de I'enthciisia;irie. I ~ a ~ l e  d'un 
;v&pr q u i ,  nc: trouvant point  dalis le E X , L E ~ ~ S I I I ~  cat!loliclue 

de quoi satisfaire son insatiable ciLdu!iri , se aiit encore cioirc 
les contes des Fées.  

Tome III.' 
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C H A P I T R E  ' X I V .  

Dzs conditions sans Lsqzrelies une religion est 
dc.struct;ve du bonheur r~ational.  

U N E religion i o i r e  , une religion dont 
Ie culte exige une dépense considérable , est, sans 
contredit, une religion nuisible. Ii faut qu'à la 
longue son intolérailce dépeuple rempire, et que 
son culte, trop coûteux, le ruine (1 2. 11 est des 
royaumes cathoiiqueç oh l'on compte à peu près 
quinze mille couvens, douze mille prieurés, quinze 

mille chapelles , treize cents abbayes, quatre-vingt- 
dix miiie psétres employés à desservir quarante. 
cinq mille paroisses : où  l'on compte en outre une 
infinité d'abbés, de séminaristes , et ecc1ésia;ti. 
ques d e  toure espèce. Leur nombre tocal compose 

a u  moins celui de trois cent n d i e  hommes. Leur 
dépense (2) suGroir à l'entretien d'une marine et 

( 1 1  11 en est du papisme, comme du despotisme ; I'un et l'al- 
tre  dévorent le pays o u  ils sYi.tablissent. Le plus sûr moyen 
d'affaiblir les puissances d e  l'Angleterre et d e  la Hollande, 
seroit d'y ttablir la religion catholiqiie. 

( 2 )  Dans tour pays o h  l'on cornptcra 3cc,coo tant  cu rh ,  
qu'évéq~~es , prélats , moines , prfires , chanoines , etc., , l  faut 

l ogement ,  chauffage, nourritiiie , v&eiiierit, etc.. clique 
pr<tre I'un por tant  l'autre, coûte au moins par jour u n  ;tu f 

l'état. O r  , pour subvenir à cet entre t ien,  quelles sommes pro- 
digieuses en fonds de terres , rentes ,  d îmes,  pensions , im- 
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aT DE SON  DUCATI ION. CH. XIV. 83 
$une armée de rerre formidable. Une religion aussi 

p6ts - d c  messes , constructions de  bâtimeni, r6parations d e  
prerbytères et de  chapelles, fonds d e  jardin ,  trésors de parois- 
ses e t  de confrtries, ornemens d'église, argenterie, auiuôncs , 
loulges de chaises, baptêmes . offrandes , mariages . enterre- 
mens, services , quêtes , dispenses, honoraires de  prédicateurs, 
missions, etc., le sacerdoce ne lève-t-il pas sur une na t ion?  

En dîmes seules, le clergé tire des terres cultivies d'un royau- 
me presqu'autant d e  prodqit que tous ses En 
France, l'arpent de terre labourable loué 6 03 7 livres, rap- 
porte à peu près vingt ou vingt-deux mjnots de blé i quatre a u  
arpticr. Le prêtre .-pour sa dîine, e n  récolte deux. L e  prix do 
ces deux minots peut être, bon a n  mal a n ,  évalué à g ou i o  liv. 
l e  prètre récolte, e n  sus, cinquante bottes de paille estiinLei 
6 livres. Plfis, la dîine d e  l'avoine et de  ha paille , estimée 
40 ou 50 soos. To ta l ,  17 liv. IO sous que l e  prètre tire e n  trois 
ans du même arpent de  terre ,  dont  le propriémire n e  tire que  
1 8  ou zr liv. e t  sur laquelle somme ce propriétaire est obligo 
de payer le dixième , d'entretenir sa ferme,  de  supporter les  
non-valeurs, les banqueroutes du fermier et les corvées. 

D'après ce calcul . qu'on juge de l'immense richesse des prê- 
tres. En réduit-on l e  nombre à zoo inille? leur entreiicn mon- 
teroit encore i 6oa,ooo livres par jour ,  e t  par consiquent 1 
deux cent dix millions par an. O r ,  quelle flotte ct quelle armée 
de terre ne  soudoierait-on pas avec cette somme ; un gouverne- 
ment sage n e  peut donc s'intiresser à la conse rn t ion  d'une re- 
ligion si d i~pendieuse et si à charge aux sujets. En Autriche, 
en Espagne, en Bavière, e t  peut-être même en France,  les 
prérres ( dbduction faite des intérèis payés aux r e x i e r s  ) sont 
plus riches que les souverains. 

Quel remZde à cet  abus? il n'en est qu'un : c'est Q dimi- 
nuer le nombre des prêtres; mais il est des religions [ te l le  est 
la catholique) dont  l e  culte en suppose un grand nombre. 11 
f ~ u t  en ce cas changer ce culte, e t  du moins diminuer l e  nom- 
bre des sacremens. Moins il y aura d e  prêtres , moins il  faudra 
de fonds pour leur  entretien. Mais ces fonds sont  sacrés. Pour- 
quoi ! setoit-ce parce qu'ils sont en partie usurpés sur les pau- 
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à charge à un état (1) ,  ne. peut être long -- temg 
la re!igion d'un empire éclaire e t  policé (2). Un 

vres?  l e  clerg; n'en est qne d&positaire. Il  ne peut donc pré- 

lever sur ces mimes biens que les gages abso!ument nécenaires 
à l'entretien des administrateurs. J'oliserverxi méme i ce sujet 
que la puissance temporelle k a n t  spEcialerncnt chargée de vei!ler 
au Lonhwr teinporc! des peuples, elle a droit de s e  charger 
elle-méine de l'administration des legs faits à 17indi.gence, et de 
rentrer dans tous les fonds q u e  les moines ont  volts aux pau- 
vres. .Mais quel usnge en h i t e ?  les e:np!oyer exactenient au sou- 
lrgeinent des inal l ieure~~x,  soit par des auiiiônes, soit par ? e s  

diniinlltions d'inpôtc, soit  par l'acquisition de  petits domaines, 
qui ,  distribul-s à ceux que leur misere en a i!épouillks, les rendmit 
citoyens , en Ics rendant propri6raires. 

( 1 )  Si notrc religion , disent les papistes , est très-coûteuse , 
c'est que les instructions y sont  très-multipliées. Soi t :  mais qüel 
icst l e  produit d e  ces instructions ? les hommes e n  sont-  :Ir 
meilleurs ? non. Que faire pour les rendre t e k  ? partager la dîme 
d e  c h q u e  paroisse entre  les paysans qui cultiveront le ir.kiix 

leurs terres at feront les actions les p!us vertuemes. Le partage 
d e  cette dîme Furmera plus d e  travailleurs et d'honimes hon- 
nêtes . que les prônes d e  tous les curés. 

( 2 )  L'histoire d'Irlande nous apprend,  t om.  r , pag.  303, que 
cette islc fut exposfe autrefois à la voracité d'un clerg; trh- 
nombrciix. Lcs poètes , prstres du p ~ y s ,  7 jouissaient de t o u s  

les avantages, iinmunitér e t  privilèges des prêtres ca th~ l i~ i i e i .  

Coiiirrie cru derniers , ils y étoient entretenus aux dépens du 
public. Les poètes, en ~ o n s ~ ~ u c n c e ,  se multip1i;rent à tel point, 
pue Hugl i ,  alors ro i  d ï r l - n d e  , sent i t  la nécessité de  dCcharge: 
ses sujets d'un entretien si onéreux. C e  Pr ince aimoit ses peu- 
yles : il ;toit courageux , il entreprit de  détruire les prêtres, 
oii du moins à'en dirainder ext:ê.nement le nombre : il y réüssit. 

ER Peiisilvanit: point dC religion établie pnr l e  gouvernement: 
chscun y adopte  celle qu'il veut. Le p ~ e t r e  n'y coûte rien à 

I'itat : c'est aux habitms à s'en fournir selon leur besoin, j. s e  
cotiser à cei effet. Le prêtre y es t ,  comme l e  nbgociant, en-  
tretenu aux dép.ens d u  consomniateur. Q u i  n'a point de yi i? t i~  
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ÈT DE SON ~ U C A T I O N .  CH: XIV. 83: 
-'peuple qui s'y soumer ne rravaille pliis que p o u r  

l'entretien du  luxe e t  d e  l'aisance des prêtres, e t  
chacun dcs citoyens n'est qu'un serf du sacerdoce. 

Pour être bunne, i l  faur religion soir , 
e t  peu coûreuse ( r ) ,  e t  roléranre. Il faut que son 

clergé ne puisse rien sur le cirayen. La crainte 
du dégrade l'esprit et  l'arne, abrutit l'un , 
avilit l'autre. Armera-t-on roujourî d'un glaive les 

iriiriistres des autels 7 Ignore- t on l a  barbaries com- 
mises par leur intoltkance? Que  de sang répandu 

par elle :, La terre en esr encore abreuvée. Pour 
arsureï la paix des nations, ce n'est p ~ i n r  assez d e  
la tolérance civile. L'ecclésiastique doit concourir 
au  même but. T o u r  dogme est un germe de dis- 
co:de et d e  crime jet6 entre les hommes. Quelle 

est la religion vraiment tolérante celle o u  qu i  n'a, 
? 

comme la païenne,  aucun d o p e ,  ou qui se réduit; 
comme celle des philosophes, à une morale saine e t  

é levée ,  q u i  sans doute  sen. un jour la religion de 
l'univers- 

II faut  d c  p h  qu'une religion soit  douce ec 

humaine : 

(lue ses cérémpnies n'aient rien de tristx e t  de 
sivère : 

- --- 

ct  ne consomme point  d e  cette d e n d e ,  n e  pie rÏerr. La P r n -  
siivanie e s t  un modèle dont  il seroit  à piopcs  de tiret  coyic. 

( 1 1  Numa l u i - r n h e  n'avoit institué que quatre v e i t i i e s  et uls 

très-petit nombre de p ié i re s -  

E 3  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Qu'elle présente par tour des spectacles pompeux 
et des fCtes(1) agréables : 

Que son culce excite des passions, mais des pas- 
sions dirigies au bien général : la religion qui Ics 

étouffe des talapoins, des bonzes , des bra- 
mines , Cr jamais de héros, d'hommes iiiustrcs, e t  

de p n d s  citoyens. 

Une religion est-elle gaie ? sa gaiet; suppose 
une noble confiance dans la bonté de I'Etre SU- 

préme. Pourquoi en faire un tyran orienral, Iiii 

faire punir dcs fautes légères par des chârimens 
érernels? Pourquoi rnet:re ainsi le nom de la Di- 
vinité au bas du portrait du diable ? Pourquoi 
comprimer les ames sous ie poids de la crainte, 
briser leurs ressorts, et faire d'un adorateur de Jésus 
un esclave vil et pusillanime ? Ce sonr les méchans 
qui peignent Dieu méchact. Qu'est - ce q u e  leur  
dévotion ? Un voile à leurs crimes. 

Urie reIigivn s';carte du bu t  politique qli'elle 
se propose , lorsque l'homme juste, humain envers 

ses semblables, lorsque l'homme, distingué par ses 

talens et ses verrus, n'est point assuré de,la faveur 

du  ciel ; lorsqu'un désir moment&, un mouve- 

(1) Entre In religion païenne et ~II papiste, je trouve, di-  
soit un Andois . la m i m e  différence qu'entfe 17.41bane et  Calot. 
Le nom du premier me rrippelle l e  tableau agr6ahle de la n a i r  

sance d e  Vénus ; cciui  du second, lc tableau grotesque do 1s 
tentation dc S. Antoine. 
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rnenr de colère, ou l'omission d'une messe peut à 
jamais I'en priver. 

Qué les récampenses célestes ne soient piri? 
dans une religion Ie prix de quelques pratiques 
minutieuses, qui Borrnmt des idées petites de l ' L e t  
nel, et des idées fausscs de la verm: de celles récom- 
penses ne doivenr point s'obtenir par le jeùne, le 
cilice, l'obéissance aveugle, ez la discipline. 

L'horrrmt: qui place ces pi-ariqiies au  nombre des 
vernis, y peut placer ,amsi l'art de saurer , de 
danser, de vo'riger sur la corde. Qu'importe aux 
nations qu'un jeune homme se fesse oir fasse le 
sau t  périlleux ? 

Si l'on a jadis divinisé Ia fièvre, pourqmi n'a- 

t - on pas encore divinisé le bien pliblic ! Pour- 
quoi ce Dieu n'a-t-il pas encore son culte, son 
temple, et ses prêtres ( i  ) :, Enfin par quelle raison 
faire irne vertu sublime dc  l'abnégarion de roi- 
méme :, L'humanité est dans l 'hommela seule verte 
vraiment strhlime ; c'est la première, e t  peut - êrre 
Ja seiiIe que les religions doivent iiispirer aux hom- 
mes : elle renferme en elle presque toutes les a:irres, 

Qu'au couvexxt l'on ait l'huniiliré en vénération, 
à la bonne heure : elle favorise la vileté et la 

pamcsse (2) monastiques. Mais cette humilité doit- 

(1) Les Romains coitsacr&ent, sons l e  r ; p e  de Numa, un 
tcuiple i 13 bonne Coi : la dédicace d e  c e  temple les cendit 
quelque teins fidèles a leurs trait&. 

( 2 )  Quiconque affece tant d'humilité et s'accoutume de b u  

1 4  
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elle être la vertu d'un peuple ? Non : le noble 
- ~ 

orgueil fut toujours celle d'une nation célèbre. 

C'esr le mépris des Grecs et des Romains pour 

les peupicc esclaves ; c'ex le senriiiienr juste et fia 
de leurs forces e t  de leur courage,  q!ii concurrenr- 

ment  avec leürs !oix, leur so~iriiit l'univers. L'or- 

grieil , dira-r-on , arrache I'homnie à la terre :, tant 

mieux : l'org:ieil a donc son utilité. Q u e  la reli- - 

g:on fortifie dans I'honime I'attacliement aux choses 

terresrres , loin de  le cornbarrre , que toiit citoyen 

s'occiipe d ~ i  bonheur ,  de la gloire, et de  la puis- 
, . sance de sa patrie; que la rel igion,  paneçyriste 

d e  toute action con,.orrne à i'avan age du plus 
nornbrr, , sanctifie to ;t érab!isscment utile, 

et rie le déttuis<janiais. Que 1'iiirért.t des puissancfs 

spirituelle et  temporei!e :oit u n ,  ec toujours le 

même  ; q ie ces deux  puisqances soient réunies, 

comme à Konie, dans Ics niainc des magistrat5 (1; ; 

qlie la voix du ciel soit d?sormais celle d u  bien 
p b l i c ,  e t  q t ie  les o d e s  des dieux coi~iirnitnt 

m u t e  loi avantageuse au peuple. 
, T  

h e u ~ c  à regîl-der 1-i vie comme u n  F;Icrinage , rie sei-a jamais 
q u ' m  r i io ;nc ,  ct rie roritr ibueri  jaiiiais au bonheiir de  I'hcinanitf. 

(1  La r k n i c n  des deux puissantes spirituelie et iern;>oreik 
dans lcs m:iiis d'un dc spo t e ,  s c ro i t ,  d i t - on ,  d a n g e r e u e  : jr 
le  crors. E n  g é n h l  , t o ~ t  despote .  uniqueineiit jaloux d e  sa- 
iisfaire ses c ~ p r i c c s ,  s'occupe peu d u  b ~ n l i e t i r  n l t ional  : h 
féi'ciié de szs sujets l u i  eli imfiffirente. Il feroit  souvent usaçe 
d e  la pu.ssancc spiriLuelle ponr légit imer scs faiita:sies et ses 

craautts : ;ii-,ir 11 n'en s w 5 t  pas de mêine , s i  l'on ne c o n b i t  

cette puissance qu'au corpl de la magistrature. 
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C H A  P 1 T - R  E x V. 

'Parmi les fi~rrsses religions, quelles ont éié les 

moins nuisii>les au bonheur des sociéte's? 

L A prcn:i;reqiie jc c i te ,  Eesr ln religion païence.  
RIais lors d e  son inst i rur inn,  cette +tendue reli- 

gion n 'émir  p r o p r e n m x  qu: ie sysrCme allégorisé 
de la nature. Satiirne étoit le tems , Cérès la  ma- 

t i t re ,  Jupiter l'esprit géi:érare:ir (1). T o u t e s  les 

(1)  Pourliioi J ~ i p i t e r  &oit-il l e  dern ier  des ei:fans d e  Sa turne?  

c ' u t  quc l'orr!rc e t  la gLnii-atiuii, s:iccebseuis du  chaos e t  de 
la st6rilit6, L-toiciit, selon Ics ~l:!!csdpiics , l e  d e i n i e r  produi t  
du tcrns. Poiirquui J ~ i p l t c r ,  cn qu?.lit; Le  L - i n i r a t e u r ,  ; toit- i l  
le Dicu de l ' l i t ?  c'est, d i su ient  ces philosopi:es, q u c  les v;,oé- 
tiux , l es  fossiles , les n i i n h x i x  , ies a i i i rxa ix ,  enfin m u t  ce  

qui existe,  trancplre.  s ' e x t a ' c  , :e ccirrornpt et r e x p l i t  l ' r i t  d e  
princ:pcs volatl!~.  Ces  principes ( .chaii if~s e t  mis e n  ac t ion  p a r  

le  feu soldire,  il faut q.ic l 'ah  i.;pcnie alors en  noiiveiies gh- 
nératlons les sels c t  les erprits r e p s  d e  ! a  p u t r E f k i o n .  1,'air. 

principe u n i q ~ e  dc la  gkiiération e t  de IJ c o r r u p t i o n .  lciir pa- 

ro:isoit donc  un imniciisc 8c;sii ag i i t  p a r  des priiJc;?cs num-  
trc,in e t  riiiiïrcns. C'est dans l'ail qlie ~ i i - ; < o i c ~ i t ,  seion e u x ,  
les sc i i ixzes  r i c  t o m  les ê t ics ,  q ' i i ,  tou jours  pib;s 1 se r rpro-  

dii.re, atteriiioicnt pour  c e t  eii'st l e  inonien: où  l e  hasard les 
déyc:ât dans uce  niatricc converidde.  L ' a t m o s p l i ~ r e  i ieurs 

. . yeux, ttoi: , pour  r i z s ~  dire , tou jogrs  vivniiie , toujours c1iaY- 
eCe d'acide pour  rorigrr  , e t  d c  g?ïi;ies pour  engendre:-. C'é- 
t o i t  le vrste rEcip:ent de tous Ics priiicipcs de. l a  vie. 

Les Ti,ans e t  Tsncs , s e i c n  les ;nc;cns,  G ~ o i e n t  
l'emblêinc du chaos ;  Vcniis Q U  I ' d r n o r r  celci  de l';t;irction, c e  

p r i n ~ : ~ e  p d u c t i f  d e  I'ordrc e t  de l 'harnon!e  d e  l'urùveis. 
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BO D E  L ' H O M M E  
fabléç de la Mythologie n'étaient que les ernbl?mes 
de quelques principes de la nature, En la consi&- 
ranc comme systêmc reIigieux , éroit-il si absurde (11 

-d'honorer, sous divers nems, les différens atrributs 
de la Divinité ? 

, 

Dans les temples de Minerve, de Venus, de 
Mars, d'Apollon , er de la Fortune , qu'adoroit-on i 
Jupiter, tour-à- tour considéré comme sage, comme 
beau , comme fort, comme éclairant e t  fécondant 

l'univers. Est-il plus raisonnatk d'édifier sous les 
noms de Sainr Eustache, de Saint-hlarrin , ou de 

Saint Roch, des églises à l'Erre suprême ? Mais les 
païens s'ag:nouil1oienr devant des statues de bois 
ou de pierre. Les catholiques en font autant; et si 
l'on en ~LISC: par les signes extérieurs , ils ont sou- 
vent pour leurs saints plus de vénération que pour 
1'k:ernel. 

Au reste,  je veux que la religion païenne air 
été réeileriient la plus absurde ; c'est un tort à 
une religion d'btre absurde : son absurdité peur 
avuir des coi-iséquences funestes. Cependant ce 
tort n'est pas le plus p n d  de tous : et  si ses priu- 
cipes ne sont Fas entièrement destructifs du bonheur 

public, et que ses maximes puissent s'accorder avec 

les loix et  l'utilité générale, c'est encore la rnoieiç 

mauvaise. 
I 

( 1 )  N o u s  s o m m e s  étonnés d e  l'absurditb de la religion païennr. 
Celle de la rchgion papiste étonnera bien davantage un jour 4 
postéritt. 
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ET DE SON  DUCATI ION. CH. XV. 91 
Telle éroir: ln religion païenne. Jamais d'obstacles 

mis par elle aux projets d ' u n  1égisla:eur patriote. 
Elle étoit sans dogines,  par conséquent humaine 

et toléranre. Nulle ci:sp~ire , nulle guerre entre ses 
sectateurs que  ne prévenir l'attention la plus 
légère des magistrars. Son culte d'ailleurs n'exigeoit 
point L!n grand riombre d e  prêtres, e t  n'&oit point 
nècessairement à charge à l'état. 

Les dieux lares et  domes:iques suffisoient à la 
dhocion journalihe des particuliers. Quelques 
temples, élevés dans de grandes villes , quelques 
co!!ègcs de prêtres, qu:lques fê:es Fornpeuses , 
sii6soienr à la  dévotion nariona!e. Ces  fêtes, célé- 
brées dans les rems où la cessation des travaux de  
la campagne permet à ses habitans d e  se rendr: dans 
les villes, deverioienr pour eux des plaisirs. Quelque 
magnifique: giie fussent ces fêtes, elles éroieiir 

rares, et F r  c o n ~ é ~ i i e n t  peu dispendieuses. La reli- 
gion païenne n'avoir donc esser?rielIement aucun des 
inconvéniens du papisme. 

Cette religion des sens étoit d'ailleurs la plils 
faire Four des hommes, la plus propre à produire 
ces inipressions fortes qli i l  est quelquefois néccs- 
saire au I~gis ln teur  de pouvoir exciter en eux. Par 
elle, l'imagination, toujeiirs tenue en action, sou- 
mertoit la nature entiEre à l'empire d e  la Poésie, 

vivifioir toutes les parties d e  l'univers, animoit 
tout. Le sommet des monragnes , l'étendue des 

pl?ines, i'épaisseur des forfa, la sauïce des ruir- 
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92 D E  L ' H O M M E  
seailx , la proForideur des mers, écoient par elle peud 
plées d'O[éades, de Faunes,  de Nappées ,  d'Hama'- 
driades, de ' l ' r i tons ' ,  d e  Néréïdes. Les dieiix et 

les déesses vivoient en société avec  les n~ortels ,  
prenoient parc à leiirs fgtes, i leurs guerres , à 
leiirs amours. Neptiinc alloit souper chez le roi 
d'Erliiopie. Les belles e t  les héros s'asseyaient 

parmi les dieux : Larone avoir ses airrels ; H E I C U ~ ~  
diif ié épousoit Hébé. Les héros moins célèbres 

habitoient l e s  cliamps e t  les bdcases de SElysée. 
Ces  champs,  enibellis depuis par h a g i n a r i o n  

brLlan:e du proph2re , qui y trarisi-iorta les hoiiris , 
éroienr le sfjour dcs guerriers et des hommes 

illustres en toiis les gen,res. C'est-là qu'Achille, 
Patroc!e , A + ,  A ~ a n î e m n o n ,  et roirs ces héros 
qui con1ha:rirenc sous les murs d e  Troie ,  s'oc- 

cupoient encore d'exercices niiliraires : c'est là 
que  les Pindare 9et les Ho1n.h-e ci : lébr~ient encore 

Ics jeux o ly rnp iq~~es  e t  les exploits des Grecs. 
L'espèce d'exercice et  de chant , qui,  sur la terre, 

avoir fair l'occupation des héros et des po2tes, 

tous les Soîi:s enfin y avoicnt contractés, 

les suivoienc encore dans les enfers. L e u r  mort 
n'éroit proprement qu'une prolongation de leur 

vie. 
Cet te  religion don i~ée  , cpcl devoit être le désir 

l e  plus v i f ,  l'ititirêt le plus puissant des païens-? 

Celui  de  servir leur patrie par leurs ralens , lem 

courage,  leur in~égr i t é  , leur  générosité , e t  lepm 
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ET DE S O N  I?DU~.BTIOX. Crr. XV. 9 q 
vertus. Il Gtoit important  pour eux d e  se rendre 
chers à ceux avec qui ils devoient , <!ans les enkrs  , 
continuer de vivre après leur mort. Loin d'étouffer 
lenthousiasme qu'une 1égislat;on sage donne pour la 
vertu et  les talens, cette religion l'excitait encore. 
Convaincu de  l ' h i t é  des passions, lcs anciens 
législateurs ne se proposoient point de  les étouffer. 
Que trouver chcz un peuple sans désirs ? Sont - ce 

des comrrierçans , des capitaines, des soldars , deç 
hommes - de - lettres, des ministres habiles ? N o n ,  

mais des moines. 
Un peuple sans industrie, sans courase , sans 

richesses, sans science , est I'csclave n é  de tout 

voisin assez audacieux pour  lui donner des fers. 
II Faut des passions aux hommes,  et Ia religion 
païenne n'en éteignoir point  en eux le feu sacre 
ct vivifiant. Peut-être celle des Scandinaves, peu 
diffeérente de celles des Grecs et des Roriiairis , 
portoit-el!c encore pliis eGcacerncnt les homnics 

à la vertu i L a  r é p t a t i o n  écoit le dieu de ces 
peuples. C'brolt de ce seul dieu que  les citoyens 
attendoient leur récompense. Chacun  voiiloir Etre 

le fils de la répuration: chacun h o n o m i r ,  dans les 

Bardes, les distriburciirs d e  la et les prêrres 
du temple de la renurii~iiée ( I ). Le silence des 

(1)  L3avan:z$e de cette rci;g 'on sur  les  autres es t  inîppr&ia- 
ble : el!e ne r6compenre Tue les taiens e t  les actions utiles ,à  
la patrie : e t  le p a r d i s  est ?ans les a .  tres le prix di1 jeûne .  

d e l a  rrt:aite, de  la n.acCiat:on , e t  des vrrtiis a ï s r i  fo l l a  ~lii'inii- 
.tiies i\ la societ:. 
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Bardes éroic redouté des guerriers et des 
niêmes. Le niépris étoit le partage de quiconque 
n'étoit pas fils de la réputation. Le langage de la 
flatterie écoit alors inconnu aux Poètes. Sévères 
et incorruptibles habitans d'un pays libre, ils ne 
iétoient point encore avilis par la bassesse de 
leurs éloges. Nul  d'entre eux n'ett osé célébrer 

un nom que l'estime n'eût pas déjà con- 

sacré. Pour obtenir cette estime , il falloir avoir 
rendu der services à la patrie. Le désir religieux et 

i 
vif d'une renommée inmortelle excitoic donc les 
hommes à s'dlusrrer par leurs ralens et leurs vertus. 
Que d'avantages une  telle religion , plus pure d'ait 

leurs que la païenne, ne pourroit-elle pas procurer 
à une nation ! 

Mais comment établir cette religion dans une 
société dÊjà for~née z On sait quel est l'attache- 
ment du peuple pour son culre , pour ses dieux 
actuels, ec son horreur pour un culte nouveau, 
Quel  nioyen de changer, à cet égard, les opinions 
reçues ? 

C e  moyen est peut-être plus facile qli'on n t  

pense. Que chez un peuple la raison soit tolérée, 
elle substituera la religion de la renominee à 
toute autre. N'y substiru.ît - elle que le déisnie, 
quel bien n'auroit elle pas fait à 1'huinani:é ! hhis  
le culre rendu à la Divinicé se conserveroit il lqng 
tems pur ? Le peuple est grossier : la silperstiiion 

est sa religion. Les tzniples , dev i s  d'abord 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



YErernel , seroient b i en th  consacrés à ses diverses 

perfections : l'ignorance en feroit autant de dieux. 
Soit : et jusques-là, que le magistrat la laisse faire. 
Mais qu'arrivée à ce terme, ce même magistrat, 
attentif à diriger la marche de l'ignorance , e t  

sur-tout de la superstition, ne la perde point de 
vue ; qu'il la reconnaisse , quelque forme cp'elle 
prenne ; qu'il s'oppose à l'établissemenr de t o u t  

dogme, de tous principes contraires à ceux d'une 
b onrte morale , c'est-à-dire, à i'utilicé publique. 

T o u r  homme est jaloux de sa Un ma- 

gistrat, comme à Rome,  réunit-il en sa personne 
le double emploi de sénateur ec de ministre des 
aurels (1) , Ie prêtre sera coujours eh lui subordonné 

(1) La réunion dcs puissances temporelle e t  spirituelle , danr 
I L S  mêmes mains, es t  indispensabit. O n  n'a rien fait contre 
le corps sacerdotal, Iorsqu'on l'a simplement humilié. Qui n c  
l'anéantit point,  suspend e t  n e  détruit pas son &dit. U n  corps 
cst immortel : une circonstaiicc favoiable , la conhance d'un 
prince , un mouvernerit daris 1'6tat , suffit pour lui rchdre 
son premier pouvoir. I l  reparoît a!ors armt d'une puissance 
d'autant plus redoiitablc , qu'instruit des causes de  son abais- 
aement, il est p!us attentif à les détruire. L e  clerg; d'An- 
gle.terre est aujourd'hui sans puissance , mais il  n'est point 
anéanti. Qai peut donc  r épandre ,  disoit un  lord . que re- 
prenant son p r e i ~ i e r  crédit , ce corps n e  reprenne sa première 
fkrociti., et  ne tepande un  jour autant de  sang qii'il en a d é j i  
fait couler ? U n  des plus grands services d rendre i l a  France, 
stroit d'employer une partie des revenus trop considéraliler du 
clergé, i i'extinction de la dette nationale. Que diroient les ec- 
clésiastiques , s i ,  juste à leur égard. o n  leur conservoit, leut 
vie durant,  tout  l'usufruit de leurs bén6f;ces , e t  qu'on n'en dis- 
posât cju'i leur mort ? Quel  mal de faire rentrer t an t  de bicss dans 
Ja circularion ? 
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a u  sénateur, et la religion toujours sübordonnée ad 

bonheur' public. 
L'abbé de  Saint-Pierre Sa dit  : le prètre ne peur 

être réellement utile qu'en qiialité d'otlicier dr mo- 

rale. O r  q u i  mieux que le magistrat peut reinplir 
cette noble fonctjon ? Q u i  mieux que lui peut &ire 

sentir, et  les motifs d'intiirêt génirnl  sur lesquels 
sont fondies les loix , e t  l'indissoluhi- 
lité du lien qui unit le bonheur des individus au 
bonheur général ? . 

Quelle puissance n'auroit pas sur les esprits unc 
instruction morale doiinée par un  sénat? Avec quel 
respect les peuples n'en , recevroienr - ils pas les 
décisions C'est uniquenient d u  corps 1é;islacif 
qu'on peut atyendre une reliçion bien faisan:^ , et 

q u i  d'aillecrs , peu collteuse e t  toléranre, ii'offriroit 
que  des idScs g r ~ n d c s  et nobles de  la Div i i~ i té ,  

n'allumeroic dans les arnes que  l'amour des talens et 

des vertu; , et  n'auroit enfin,  comnie la li.gisla:iûn, 
que  la f6licité des peiiples pour objer. 

Que  des magistrats éclairés soient revêtus de la 
puissance temporelle et  spiriruellî , toute contradic- 

tion entre les préceptes religieux et patriotiques 
disparoîrra : tous Ics citoycris adopteront les mêmes  

principes de  niorale, e t  se formeront l a  n i tme idfe 
d'une science donc il est si important  que  toussoient 
également insruirs. 

Peut-étre s'écodera-t il plusieurs siècles avanr de 
faire , dans les f.iusses religions , les changemens 

qü'esige 
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ET DE SON I?DUCATION. CH. XV. 37 
le bonheur de l'humanité. Qu'arrivera r-il 

j q u ' à  ce m o m e n t ?  Q u e  les hoiiiiner n'auront qiie 
dcs idées confuses de  la morale : idées qii'ils de- 
vront à la différence de Ieurs positions , e t  a x  
hasard,  l u i  , nc $acant jamais deux  hornrncs pré- 
cisérnerit dans le rriêirie concours des circonsrances , 
ne lciir pcrmertra jamais de recevoir Ics mCmes 
instructions, e: d'acquérir les niênies idées. D'où 
je conclus  que  l'inégalité actuelle, apperciie entre 

l'esprit des divers hommes, ne peur ktre regardée 
comme une preuve de leur inégale aptitude à en 
avoir. 

T o m e  111, 
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S E C T I O N  I I .  

Tous les hontmes conznzunétnent bierr orga- 

nisés, onr une égale apzitude d I'esprir. 

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

Toutes nos idées nous vienneqt par Zzs sens: 
en consique/zce, on n regardé l'esprit comnie 
un e f ec  de la plus ou rnoirrs grande jkessc de 
Z'orgunisati~n, 

L o a î Q u ' ~ c L A I R é  par L o k e ,  Ton sait 
que  c'est aux organes de i  sens qu'on doir ses idées, 
et  par conséquent son esprit; lorslu'on remarqiic 
des diffirences, er dans les organes , et dans l'esprit 
des divers honimes , l'on doi t  communément en 

conclure que l'inégalité des esprits est l'effet de l'iné- 
gale finesse d e  leurs sens. - 

Une opinicn si vraisemblable e t  si analogue 
aux faits (1) , doit être d'autant plus généralerncnt 

( 1 ) C'est par l e  moyen des analogies qu'on parvient 
quelquefois aux plus grzndes découvertes : mais dan9 que ls  
cas doit-on se  contenter de la preuve des analogies, lors?u'il 

est irripossible d'en acqu6rir d'autre5 ? Cctte espèce de preuve 

est souvent trompeus:. A - t -  on toujours v u  les aniniaux Sc 
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ET DE SON ÉDUCATIOX. CH. 1. 99 
àdoptée, qu'elle favorise la paresse humaine , e t  l u i  
épaTgne la peine d'une rechel che inutile. 

Cependant, s i  des exp6rienczs contraires proc- 
vient  que la supéiioricé de l'esprit n'est point  
poporrionnée à l a  ~ i u s  ou moins brande perfec- 
tion des cinq sens, c'est dans une aurie cau e 
qu'on seroit forcé de chercher l'explication de ce 
phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd'hui les savans 
sur cet objet. Les uns disent: L'esprit est Z'effer 
d'une certaine esyece de tempérument er d'ergn- 

nisation intérieure : mais aucun n 'a,  par  une 
suire d'observations, encore déterminé l'espèce d'or- 
g a n e ,  de tempérament ou de  nourritlire qlii pro- 
duit l'esprit (1). Cet te  ;.ssertion , vague e t  desti- 

- 4 

multiplier par l'accouplement des mâ!rs avec les femelles ? 
On en conclut que cette manière est la seu!e dont  les Etrra 
pissent se régénérer. 11 faut ,  pour nous d&rornper, q u e  dcs 
observateurs exacw et scrupuleux cnfcrnient un puceron dans U Q  

tocal, qu'ils Cicoupent des po:ypcs , et prouvent. par des expé- 
riences réitCr6es , qu'il est encore dans la nature d'autres manières 
dont ICS animaux peuvent se  reproduire. 

(1) Qielques médccins , entre  auties Lause1 de Magriy , o n t  
dit qce les  teiripiranrns les plus forts e t  les p:us coura- 
geux  h i e n t  les plu, spiriturls. Cependant o n  n'a jamais c',Ç 

Racine, Boileau,  Pascal , Hobbes . Toiand ,  F o n ~ e n r l l e  , &c. 

comxe des hoinnicc forts et courageux. D'autres o n t  prétendq 
que l e i  bilieux et !es sanguins é t o i e n ~  à la fuis , e t  les p h  i n g &  
~ieiix, et !es moins capables d'une attention ccnstantc ; mais 
peut-on être en niêine teins incapable à'attcntion , e t  C O  
granCs ialem ? Croit-on que , sans app!ication , Locke et N e w t o n  
furrerit jamais parvenus à lcurs sul!inies dkouvcrtcs  ? 

Quelques - uns o n t  observt que l e  méditat:f r t  l e  spiritucl 

G 2 
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tuée de preuve, se réduit donc à ceci. L'esprit t j t  

Z'efeet d'une cause inconnue ou d'ucte qualitéoc- 
c u l r e ,  ci iagrrrllrje donne Se nom de ternpérarnent 
.ou d'organisation. 

Quintilien, Locke , e t  moi , disons : 
L'inignlité des esprirs est i ' e  Fer  d'une cause 

connue, e t  cetre cause esr la d i f é rence  de l'édud 
cation. 

Pour  jusrifier l a  prerniere de'ces opinions, il 
eût fiillu montrer, par des observati rns répétées, 
que la supérioriré de Yeqprit nlappartcnoit réclle- 
n ient  telle espcce d'organe e t  d e  te:iipérarrien:. 
Or, ces expériences sont A faire. 11 paroh donc 

que, si des principes que l'ai admis l'on peur clâi- 

rernent déduire la cause de l'inégalité .des espri:s, 
c'csr à cecre dcrcière opinion lu21 faut donner la 
préférence. 

Unc  cause connue rend-clic compte d'un fait1 

P o ~ i r ~ ù o i  le raFporter à une cause incoriiiue , à ufie 

qualité occulte, dont l'existence, t w j o u r s  incertaine, 

n'explique rien qu'on ne puisse expliquer sans elle! 

était ordinîircment mélancolique. 1:s ne sc sont  pas apFrrrci 

qu'ils prcnoient en l u i  I'cffet pour la cause ; q u e  le rpmtxt! 
ii'étoit p o i n t  t e l ,  parce qu'il &oit n ~ é l ~ n c o l i q u c  : mais i r , h  

col ique,  pzrcc ? G e  I'haiitiide dc In niéditation le rendwt tr:, 

Plusieurs enFn on t  f i i t  dgpendre l'esprit de la niobilit; di1 

nerfs : niais les femmcs sont tr&--i ivemcnt affcctics. La r iobAi 

d e  Rurs  nerfs devroit donc leur rssurer unc grande sup6rioric 
sur les honimes. Ont-elles en c d n ~ 6 ~ u e n c . e  plils d9cspiit ? N o n .  

q~ ie l l e  idée nette d'ailleurs se former dc cctte mobiliié plu& oc 

moins grande des nerfs ? 5. 
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Pour rnonrrer queL tous les Iion~rnes cornnn~né- 
nzenr bien organise's ont une épie aprtrude a l'es- 
prit ( 1). il faut remonter au principe q u i  le produir: 
qiiel est-il ! 

( r )  Pocke avoit u n s  tloute entrevu cette vérit; , lorsque, 
parlant de l'inigale capacité des esprits , il croit appercevoir 
ectre eux moins d e  d iErence  qu'on n e  l'imagine. <c Be crois. 
dit-il, pl:.. z deson  Education , n powo;r assurer que de cent 
a homiiits .. il y en 3 plus de-qatce-vïngt-di* qui sont  ce qu'il: 
n sont, bonsou mauvais, utiles ou nuisibles à la soci5té ,, p a r  
a S;nstruct:on qu'ils or,t reçue. C'est d e  l'éducstion que dé- 
n pcnd 13 grande 2iiErcnce apperçue entm- eux. Les moindres 
r e t  les  us insensiEles inipresGon~ rerues dans notre  e n f a x e ,  
P o n t  des cons;quences tr;s -iin?ortantes , e t  d'une Inngiie 
i dur tc .  IL en est de ces p rcn~ i t r e s  impressions comme d'une 
P rivière dont on  prut  , sans peine , dl tourner  Ies. eaux e n  
w divers canaux par d e s  routes. tout-à--fait conu-aircs : d e  sort+ 
H q u e  , par la d i r ea ion  insensible que l'eau reçoit au com- 
n mencement de  s3 source , e!!e prend diff6rens colirs , e t  
D arrive r n h  dm.5 de* lieux fort éloignés les  uns der actrcs : 
u :'est, je pense, avec la m i m e  facilité qu'on ,peut- tourner  
u l'esprit des- enfans du cÔt6 qu'on veut 1). Dans ce  passage, 
à la vbritC, Loc!:e n'aiSrme point expressément que tous. les 
honnes , communSment bien orgrnis is ,  aient une i < s l e  npti- 
tude à l'tsprit ; mais il y dit ce dont  il  avoit ét;', Four ainsi 
c m ,  tirnoin, e t  ce que lui i vo i t  appris 1'cxpi.rience journz- 
Iii:e..Ce philosophe n'avoit point rédoit toutes les ficiiltés üe 

l'esprit 12 rapaci& &e sentir : principe qui seul pciit résoudre 
ce t t e  qurnion. 

Quii:tilien, qui, si long-tcrris ch:rrg& de l'instruction dq h 
jeunesse, a w i t  encore ,  sur cet objet , plus d r  corinoissances 

r 
pratiques que Locke,  est aussi plus Iiardi dans ses- assertions, 
il dit, livre I , Inst. Orar. a C'cst une erreur de-  croire qu'il 
u y a peu d'honimes qui naissent avec la Facult; de  b i e n  

n saisir les idEes qu'on leur présente, et d'i,nag;ner qiie b 
r p!upart leur teins e t  leuri. peines à vaincin !A 

G 3  
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Daris- l 'homme , tout est sensation physique, 
Peut-être n'ai- je pas assez développé cette vérirt. 
dms le livre d e  i'Ksprit. Qoe dois - je donc me 

proposer? De dénioncrer rigoureusement ce q u e  
je n'ai peyc êrre fair qu'indiquer , et d e  prniiver 
qi-e twites les opirarions d e  l'esprit se réduisecr 
à sentir. C'est ce principe q i i i  seul nous explique 
coiiiriimr il se peut que ce soi t  à nos sens q u e  
nous devions nos idées, et que  ce ce soit cepen. 
d a n t  pas,  comme i'expérience le prouve,  à Yeu 

trême perfection d e  ces mêmes sens que noai 

de! ions la  plus ou  moins p n d e  étendue de r,cr:e 

esprit. 
Si ce principe concilie deux faits, en  appareiice 

si contradictoires , j'en concllirai que la supCrio:ii 
- 

u paresse innée d e  leur esprit. Le grand nombre au contran 
n paroît égalenient organisé pour penser et  retenir avec pra:n?. 
D titude et facilité. C'est un t r lent  aiissi naturel à l'homme q r c  
D le vo! aux oiseaux , la course aux chevaux, et la fhocitf an 
a bêtes farouches. La vie de rame est drns son activité c t  ros 

n indu'tcie : ce q u i  lui a rait attribuer une origine cflcste. Lri 

a esprits lourds e t  inhabiles aux sciences ne sont pas plus d m  

r, l'ordre de la nature . que Ics mons:res e t  Ics ph;noliii.n:i 

D exirxoi-dlnaires. Ces derniers sont rares. U'oii je conc!us y ' !  
a se trouve dans Ics enfans de grandes ressources qu'on l a : w  

B :chappcr avec l'nge. A!ors i l  est évident que ce n'est poiri 

r à la nature,  inais à notre négligence qu'on doit s'en prt: 

D dre a .  

L'opinion de Q;iintili.cn . celle de Locke, également fondé!' 
au; 11exp6rience et  l'observation , e t  les preuves dont j e  m: 

suis servi pour en démontrer la  vérité , doivent, j c  prnii,  

suspendre, sur  cet  ob je t ,  le jugement trop précipitb du 

tcur. 
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ET DE SON ÉDUCATLON. CH. Irr la3  
Je l'esprit n'ese le produit ni d u  tempérament,  
nPde la plus ou  moins grandcr finesse des sens ,  
ni d'une qualité occulte, mais l'effet de la cause 
très-contiue, de l'éducation : e t  qu'erifin , aux asser- 
tions vagues er  t an t  de fois répétées à ce sujet, Son 
peur substituer des idges t rE~.~récises .  

Avant d'cntrer dans  Sexamcn détaillé de cette 

qiiestion, je crois,  pour y jeter plus d e  clarté, e t  
n'avoir rien à dirnE1er avec les théologiens, devoir 

d'abord distinguer l'esprit d e  ce  qu'on a p ~ e i i e  
l 'dm e. 

C H A P I T R E  r r .  

, Difirence entre resprit et rame; 

1 L. n'ex point  d e  mors parfairernenr synonymes. 
Cetre vérité, ignorée des iins , oubliée des aiirres , 
a fait souvenr confondre l'esprit e t  l'ame. Alais 
q'iclle différence mettre entre eux, e t  qu'est-ce q u e  
I'ame ? La regarde-t-on , d'apr?s les anciens e t  les 
premiers pères d e  l'Eglise , comma ilne mari& 
extrêmement fine et déliée, ct comme le feu élec- 
trique qui nous anime ? Rappellerai-je ici tout  ce 
qu'en ont pensé les divers pei~ples et les d i s -  

rentes sectes deç'phiiosophes ? Ils ne s'en formoiem 
que des idées vagues, obscures, e t  petites. L e s  

seuls qui sur ce su je t  s'rxprirnoienc avec sublimité, 

G 4 
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éroient les Parsis. P r o t ~ o n ~ o i e n t  - ils une oraison 

fi~nèbre sur la tombe de q~ielque grand hornnle ? 

ils s'icrioient ; CE O terre ! ô m i r e  commune des 
,, hu:nains ! reprends du corps de ce héros ce 
N qui t'appartient ; que les paxies aqueFses, ren- 

» fcrmées dans ses veines, s'exhalent d a x  les &in, 
>) q~fel lzs  reroniberrt en pluie sur les montagnes, 

u cnflciit les ruisseaux , ferrilisent les plaires, et 

» sr raulcnc à l'abîme des. Iners, d'où elles sont 

» sûrrics ! que le f e u ,  coticencré dans ce corps, se 

n rejoigne à l'astre, source de la lunii tr t  e t  du Leu! 

H q u e  l ' a i r ,  coniprimé dans ses membres,  rompe sa 

n prison! qiir les vcnrs Ics dispersent dans J'eïpdce! 

>).et toi enfin,  soume de vie, s i ,  par  i i i ~ ~ o i s i b l e ,  r i  

» es un Etrc particulier , ré!lnis-toi à la substance 

» ii~cuiinue q u i  t'a produit ! o u  si t u  n'es qùüii 
)) m b l a n ç e  dcs?lCmens vilibles , aprCs t'&ce dispersé 

N dans l'univers, rassemble de nouveau res parries 

=, éparsis ,  pou r  former encore un  citoyen aasi 

n verrueux ! 
Tclles étoivnt les irnascs nobles et les e::pr:s- 

sions siib!imes qu'ernployoit l'enrliousiasnie d:i 

P a r s i s ,  pour exprimer les id ics  qu'ils avoicnt de 
rame.  La philosophie,  moins hardie dans s e  con- 

jecrùre~, n ' ~ s e  décrire sa nature,  ni  risoudre c m  

qaeîrion. Le philosophe marche , mais n p p y é  s g r  

l e  bâton de l'expérience ; i l  avance ,  mais toujoars 

d'observations en observa:iotis ; il r'arrtre n i  171ib- 

~ e r v u r i o n  lui rnunq;re. Ce cju'il sa i t ,  c'est y e  
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l'hornnie scut ;  c'cst qu'il est en  lui un principc d e  

y i e ,  e t  quc sans les ailes de l a  Théologie , on ne 
s'élève point jusqu'à la con~loissarice et à la nature 

de ce principe. 

Tou t  ce q u i  dépend de  l'o'ùservation est d u  
ressort de  la Méraplij.siluc philosophiqiie : au-del; , 
tout ay.par:ienr .i la Théologie (1) ou à la Métaphy- 
sique scholastique. 

Riais pourquoi la raison huinaine , &lairie par 
l'obsrrvarion , n'a- t-elle p u ,  j i~s~u 'àprésent  , donner 
une définition claire, ou , pour parler plus exacce- 
ment, une description necte et déraillée da prin- 

( 1 )  Q L I C : ~ C ~ S  - uns d o u t e n t  que  l a  scicnce d e  Dieu  , o u  la 
Tb6010gie so i t  une  science.  T o u t e  scieiicc , disent-ils , suppose  
une siiite d 'o l serva t ions .  Or ,  qucllcs clrscrvat;ons faire s u r  
un être invisible e t  i n c o m p r ~ h c n s i b i c  ? La Tii;o!ogie n'cst 

donc poin t  u n ?  science. En effct , que  ciirignc le m o t  Drru ? 

La c.ii:se ciirore ir.conniic d e  l'ocdrc c t  du m c u v c m r c t .  O r ,  
cpc  diie r!'uiie caucc i ~ c o n n u e  ? A:txlie-t-on d ' ~ i . t r r s  i L e s  
Z cc  ii:ot D r t u  ? o n  t o m l i e ,  c o m m e  le prouve R o b i n e t ,  d a n s  
iii;l!c conir~i!irtioiis. U n  tliCologien o!~sc ive  - t l  i! les courber 

dbc~itcs par Ica asties ? e n  concliit-il c s ~  u n e  force r , j i  l e s  

tneiit : Cüli enari-a:ir pluriain Dei ? C e  :l:i-ologien n 'est  p l u s  d o r s  

qu'u" yhy5icicn ou  u n  as:r<inoiri?. 
ri h,i i  d 9 ~ t 2 ,  d i sent  lec  le t r i - ls  c h i n o i s ,  qu'il n'y a i t  dans 

11 nntiire irn pr inc ipe  priirs.;rtr e t  igriure' de cc qui e s t  : mais 

r i o i q . " ~ n  divinise ce pr inc ipc  i ~ c o n n i i  , la c r é ~ r i o n  d'un 

1) Dicrl n'est  p l ~ s  alois q x e  ia di i f ;cs r icu  de Z2ignorarice hu-  

» maine  ». J e  n e  su;s pas d e  l'rvis des Iettrfs c h i n o i s ,  quoi -  
qce forci: d e  ccnveii ir  , n ï e c  e u x ,  que  la T l i 6 0 l o ~ i e  , c'est- 
a d i re ,  la scicnce de D:cu , o u  d e  I'incornjr6hcosih:e. n'est 

p u ~ n t  u n e  scicnce p ~ r t i c u l i è r e .  Qu'cst -cc d o n c  que la T i i t o l o g i e ?  
Jc  l'ignore. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



'1 05 D E  L ' H O M M E  
ripe de la vie ? (l'est que  ce principe échappe 
encore à l'observation la plus délicate : elle a 
pius de prise sur ce qu'on appelle l'esprit. On 
peut d'ailleurs examiner le principe,  e t  penser sur 
ce siijec , sans avoir à redourer l'ignorance et le 
fanatisme des bigots. Je considérerai donc quelques- 
unes des différences remarquables entre l'esprit et 

Sanie. 

L'ame existe en entier dans l'enfint comme 

daris i'adolescerir. L'e~ifdrit esr, comr ie  l'honiiire, 
sencible au ec à la douleur physique : mais 
il n'a ni autant d'idées, ni par conséquent autant 
d'esprit que  l'adulte. Or, si l 'enfmt a autant d'ame, 
sans avoir autant d'esprit, l'nrne n'est donc pas 
l'esprit ( I ). Eii efTct, si l'arrie c t  l'esprit étoieiit 
une mEme chose, pour expliquer la siipérioriré 

d e  l'adulte siir celle de I'enfant, il faudroit ad- 

mettre plus d'ame dans I'adulre, e t  convenir qrie 
son ame a pris une croissance p roprc ionnée  à cellv 
de son corps : supposition absolument gratuite et 

( 1 )  On refuse l'enfant l e  pouvoi r  de pécher avant  Sept ans : 
pourquoi ? C'est qü'avnnt cet  âge  i l  es t  censé n'avoir ericoie 

aucune  i d s e  n e t t e  du bien et du iiial. Cet â;c ~ a s s t  , s'il est 

rLputé , c'est qu'alors il est censé avoi r  acqu;s assez 

d'idkes d e  la différence du juste et de l'injuste. L'csprit est  donc 
reg;irdé p a r  I'Eglise même c o m m e  une  acquis i t ion ,  e t  par sa* 

siquent commc trc's-diiGrcnt d e  l'ame. 
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i nu t i l e ,  lorsqii'on distingue l'esprit de i'amc ou du 
principe de  vie. 

L'arne ne nous abandonne qu'à la mort. T a n t  
q n e  je vis j'ai une ame. E n  est  il ainsi d e  i'esprit:, 

Non : je le perds qi~clq~iefois dc mon  vivant, parce 

qlJe de m o n  v ivant  je puis Ferdre la niémoire,  e t  

que l'esprit est prcsqu'cn entier l'cffet dc cettc fa- 
culcé. Si les Grecs donnoienrie noni de  Mnémosyne 

à la mère des M ~ i s e s ,  c'est qu'obseïvatei~rs artentirs 

de l'!lornme, ils s'éroient apperçus que  son jiige- 

ment, son esprit, &c., étoient , en partie, 

l e  produit d e  sa mémoire ( 1  1. 
Qu'un  homme soit privé de cet organe, de 

quoi peut-il juger ? Est ce des seiisa:ions passées ? 

Non: il les a oubliées. Es t  ce dcs scrisations pré- 
sences ? Mais pour juger enrre d e u x  sensations 

t i )  L'esprit ou lYintelligcnre est aussi, dans les animaux, 

l'cifct de leur &moire. Si le chi:n vient à mon appel , c'csc 
qki'il se ressouvient de son nom. S'il m'obéit,  lorsque je pro- 

nonce C C P  mots , f w l r  b e a u .  prends garde h roi  , ne touche 

l à ,  c'est qu'il s e  souvient que je suis f o r t ,  e t  que je  I'ai 
kattu. 

A la foi re ,  q u i  fai t  e d c u t e r  aux animaux tant  de  tours dt 

souplesse ? La crainte du fouet,  dont  le gertc, l e  regard, la 
parole du maître lui rappe!le le soiivetiir. Si mon chien me 

f ixe,  c'est qu'il veut lire dans mes yeiix ma colère ou mon 
contentement, e t  savoir en c0ns6~uence s'il doi t  m'approcher 

au me fuir. hion chien doit donc son intelligence à sa ml- 
moire. 
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acruellcs, il fau t  encore q u e  l'organe de  la mé* 
' moire les prolonge di1 moins assez long-rems pour 

lui donner l e  loisir de les comparer enzre elles, 
c'est-à-dire , d'obst-rver alrernariverncnt la  d i fé -  
renre impression qz~'il/+rouve k lu prissence de 
deux o t . j e t ~ .  O r ,  sans le secours d'une mémoire, 
conservarrice des impressions fec;iia , comment 
appercevoir des différe:~ces, niErne encre des iiri- 
pressions préseutes , c t  q u i  chaque instant seraient , 
e t  senties, e t  de  nouveau oubliees. Il n'est donc 
point  de juge~iieiit,  d'idées , ni d'esprit sans nié- 
moire. L'inihécille qir'on assied s u r  le pas de sa 
por t e ,  n'est ~ L I ' U ~  homme q u i  a p e u  o u  poinc de 
mémoire. S'i! r e  répoiid pas aux qtiesrions 
1 ~ i  fair, c'ex CLI parce que les diverses expressions 
de la I a ~ g u e  ne  lui rapFellent plus d'idecs dis- 

rlncres , ou parce qu'en écouraiir les derniers mors 
d'une Fhrâse , il oublie ceux qui !es précfdenr. 
Consuire-t-on l'expérience ? o n  reçonxoît que c'esr 
2 )a mémoire ( don t  l'existence suppose la faculté 
d e  scntir ) que Thonime do i t ,  et  ses id2es , e t  scn 

esprir. Point  de sensations saris ame r niais sans 
mémoire point d'expérience , point de comparai- 

son d'objers , point d'idées, et  l 'homme seroit dans 
sa vieillesse ce qu'il étoir dans son enfance ( 1 1 .  

( 1 )  Si les thGoiogicns convicnncnt que l'cnfznt et  I'jmh&lle 

ne  pschent point , e t  que l'un et l'autre ont une anie, il f 2 u t  

qiie , dans l'homme , i c  pécIiC n'appartienne ,point  esieniieilc- 
nient i s o n  anie. 
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. On est réputé irnléci!le lorsqu'on est ignorant : 
mais on i'esr réellement lorsque i'orgare de  l a  rné- 

moire ne fa i t  plus ses fotictions (1 ) .  Or, sans pet: 
dre l'ame, on  peut perdre la mémoire. I l  ne f au t ,  

pour cet effet, qu 'u~ie  chure , une apoplexie, un 
accidenr decette espèce. L'esprit differe donc essen- 
tiellement de r a m e  , en ce qu'on peur perdre Sun 
de son vivant ,  et qu'on ne perd l'autre qu'avec 
la vie. 

J'ai di t  que  i'esprit de  l 'homme se cornposoit de 
l'assemblage de  ses idées. I l  n'est point d'esprit sans 
idées. 

En  esr-il ainsi dc l'ame T N o n  : ni l a  pensée n i  
l'esprit ne sont nécessaires à.son exisxnce. T a n t  que 
l'liomrne esr sensible, il a une anie. C'est donc la 
facult; de sentir qui  en forme Sessence. 

Qu'oil dépouille l'ame de ce qa i  .n'est pas pro- 
prement elle, c 'est-àdire,  de l'organe physique du 
souvenir, quelie facult4 lui reste - t - il ? Celle d e  

sentir. Elle ne conserve pas r r i h e  alors l a  cons- 

( I ) Lc fameux E r n a u d  , inst:tiitciir des r n i i s s  e t  dcs 
rourds . , dit , d a ~ s  u n  niémoirc prls:nté 3 1'acad;mie de s  
Scieiices d P a r i s ,  qce si l es  soi:rds e t  nii ir ts  n'ont q u e  d c  
courts interral!es de  j u s e m c n t ;  s'ils rlfl:chissent peu  , s i  ! e u t  
czprit e s t  f j ib!e e t  l e u r  ra i scn  m o t n ~ n t l n é c  , c'est q u e  1.1 m:- 

moire est p r e i q ~ i e ,  to i i jou i s  a r so i ip i r  cri eux , et qu'en cons;- 

l u c x e  lrtlrs id6cs c t  l cu ir  a c ~ i u n i  &:nt el dcivcnt krc smr 
suite. 
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cicnce de  son existence , parce que cette conçcicnce 
suppose enchaînement d'idSes , er pal conséqiienr 

mémoire. T e l  est l'état de  l'aine, lorsqu'elle n'a 
fait encore aucun usage de  i'organe physique du 
souvenir. 

L'on perd la mémoire par un  coup,  une chute, 
une  maladie. L'ame est-elle privée de cet organe ! 
elle do i t ,  sauf un miracle ou  une volorité expresse 
de Dieu,  se trouver alors dans le mEme érar d'im- 
bécillité où elle éroit daiis le germe de l'honirrie. 
La pensée n'es: donc pas absolument nécessaire à 
i'exisrence de l'ame. L'anie n'est donc en nous que 
l a  faculté d e  sentir : ec c'esr l a  raison pour laquelle, 
comme le prouvent Locke e t  l'expérience, coures 
nos idées nous viennent par nos sens. 

C'cçt à m a  mémoire que je dois mes idées com- 

parées, et  mes jugenieris , ec i nion anie , que je 
dois mes sensations : ce sont donc  proprement ( 1 )  

mes sensations, et  non mes pensées , comme le 
prérend ~ e i c a r r e s  , qlii prouvent l'existence de 
m o n  anie. >lais qu'es!-ce en nous que la faculté 

( 1 ) hlarion rtgent dc P h i ! o ~ o p l i i e  au co:Ege d e  Navarre, 
e t  y'usieurs proks:curs , à son r x ? m p l r  , ont  soiitenu q ~ e  
toutcs les opLrations de l '<:prit s'exf!iqiioient pnr l e  sec1 
mouvement des csprits animaux,  e t  les  tiacçs irnFrirnkes dans 
la mérnoire. D'ou il' suit que l e s  esprits animaux , inis en 
mouvement par les objets esrCrieu:s , po~irto ient  produire en 
n o i s  des i d é e s ,  indhpeiidaniincnt d e  ce qii'on appelle I'amc. 
L'esprit . se!on ces p r o f c î ~ e ~ i i - s  , est  donc crk  - diriinct da 
l';une. 
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ET DE SON  DUCATI ION. CH. II. I I I  

de sentir ? est - elle immortelle e t  immatérielle ? La 
raison humaine l'ignore, e t  la révélation nous l'ap- 
pr~nd. Peut-Erre m'objectera-t-on que si Parne n'est 
autre chose que la faculté de  sentir ,  son action,  

6 
comme celle du  corps, frappant un autre corps , esc 

toujours nécessitée, et que l'ame, en ce sens, doit 
être regardée comme purement passive. Aussi Mal- 
lebranche l'a t-il cru telle ( I ) ,  et son systême a Cté 
publiquemeiit enseigné. Si les rhéologiens d'aujour- 
d'hui le condarnnenr , ils tomberont avec eux-niêmes 
dans une contradiction don t  sûrement ils s'enibar- 
rassent peu. Au reste, ranr que  les hommesnaîtront 
sans idges du vice, d e  la vertu , K-c. , quelque sys- 
t h e  qu'adoptent les théologiens, ils ne me prou- 
veront jamais que la ~ e n s é e  soit l'essence de  l'ame , 
et que l'arne OLI la  faculté de sentir ne puisse exister 
en nous sans que  cette faculté s ~ i t  mise en ac- 

tion , c'est-à dire, sans que  nous ayons d'idées ou 
de sensations. 

L'orgue existe, lors mCme qu'il ne rend pas 
de sons. L'hoinnie est dans l'état de l'orgue , lors- 
qii'il est dans le ventre de  sa  m?re ; l~ r s~ i i ' accab lé .  
de fatigues , e t  qii'a~iciiri r lve  rie le rroiille , il 
es; enseveli dans un sornmcil profond. D'ailleurs, 

( I ) Selon Ma:leLrmciie,  c'est Dieu  qlii se  rn.inlfcs:e à no t r c  
cntcndcmcnt ; c'est i lu1 que  nous devons toutes nos idCe:. 
klallcbranclie n e  croyoit donc pas qiie l'aine p-Ut les  produi re  

par elle-mînie : il !a c r o ~ o i t  donc  iiniqccirient pass'vc.  L'Eg;;se 
u t h n l i q u c  n'a pas cond~rainé cette d o ~ ~ r i r i e .  
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si toutes ilos idses peuvent Erre rangées sou's qcet. 
ques-unes des classes de nos connaissances, et si l'on 
peut vivre sans idtes de  hiarliémariques , de Physi- 
q u e ,  de hlorale , d'Horloserie, Src , il n'est donc 

pas métaphysiluement impossible d'avoir une ame 

sans avoir d'idées. 

Les sauvages en ont  p e u ,  et n'en ont pas moins 
une arne. II en est qui n'ont ni idées de  jusrice, 
ni  même d e  mots pour exprimcr cette idbe. 011 

raconre qu'un sourd et  m u e t ,  ayant tout-à-coiip 
recouvré l'ouie et la parole, avoiia q~;avarit sa gué- 
rison , il ii'avoit d'idées ni d e  Dieu ni de l a  

niorr. 
Le roi  d e  Prusse , Ie prince Hcnri , H u m e ,  Vol- 

raire, a ~ . ,  n'ont pas plus d'ame qiie Eerrier, Li. 
gnac , S é g ~ ~ y ,  Gaiicliat, &c. Les premiers cependant 
sont en e;prir a m i  supérieurs aux seconds, que ces 
derniers le sont  a:ix s i n p  et  autres animaux ciion 

montre à l a  fcire. 

Pompiçnan,  Chaumeix,  Cavairac (1) , &c., ont 

sans d o ~ r t e  peii d ' e y i t  : et. cependant l'on dira toii. 

jours d'eiix : Ce!a parle,  cela écr i t ,  et  cela mEme a 

une arne. O r  , si pour avoir peu d'esprit, on n'en a 

pas moins n'orne , ILS idées n'en font  d o ~ c  pas 

partie ; elles ne sont donc point  essentielles à son 

(1)  Le nom de tous ces auteurs n'est coniiii . en  Alletnagne et 

dans tou tc  l'Europe , qi:c Far ics peiits  F i t i i s  d c  Voltaiie : sani 
Jiii , leur existence reroit igtiui5e. 

être 
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BT DE SON GBUCAT~ON.  CH. Ir. 113  

Son être. L'ame peut donc exister indépendamment 
de toute idée et  de  tout  esprit. 

Rassemblons, à l a  fin d e  ce chapitre , les dif- 
férences les plus remarquables enrre r a m e  e t  
Secprit. 

La première, c'est qu'on naîc avec toute son 
ame, et non avec tout  son esprit. 

La seconde,  c'est qu'on peut perdre fesprit d e  
son vivanr, e t  qu'on ne perd l'ame qu'avec la . 
vie. 

La t r o i s i h e  , c'est vie la pensée n'est pas né- 
cessaire à l'existence de  l'ame, 

Telle éroir sans doute Topinion des thbologiens , 
lorsqu'ils soutenaient, d'après Aristote, q u e  c'étoit 

aux sens que  i'ame devoit ses idtes. Qu'on n'ima- 
gine point en conséquence pouvoir  regarder l'esprit 
comme enti2rernenr indépendant de  l'aine. Sans 

la faculté de senrir , ia mimoire  , productrice de 
norre esprit , seroit sans fonctions ; elle seroic 
nulle (1). L'existence d e  nos idées r t  de norre 
esprit suppose celle de la faculti de sentir. Cet te  
faculté est l'ame elle-même. D'où je conclus que  
si I'ame n'est pas l'esprit, i'esprit est l'effet; de l'ame , 
oude la faculté de sentir (2). 

(11 Le livie de l ' E s p r i t  dit que la  mémoire  n'ert en nous 
qu'une sensation continuLe, mais affoiblie. Dans le vrai , la 1115- 
moire n'est qu 'un  effrt de la  facultl. de  sentir. 

(21 On me deiiiandera pe,it-kre : Q ~ ' e s t - c e  que la faciilt; de 
sentir, e t  q u i  en nous ce 'phi-no;~iène ? Voici ce 

Tome III .  H 
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C H A P I T R E  I I I .  

Des sbjcrs sur larquels l'esprit agir. 

u' E S  T - c E que la narure ? L'assemblage do 
tous les êtres. Quel peut être dans l'univers l'emploi 

I'occaslon de I'anie des animaux. pense un  fameux chimiste au. 
glois. 

O n  reconnott , dit-il, dans les corps deux sortes d c  propriéthr , 
les unes dont  l'existence c s t  permanente et inaltérable : telles sont 
I'imp~nCtraSil;:é , 11 pesanteur, l a  mobilité,  &c. Ces qualitir 
appartiennent à la physique g&rale. 

Il est dans ces niémes corps d'autres propriités dont l'exis- 
tence fugitive e t  passasère e s t ,  tour-à-tour , produite et détruite 

par certaines combinaisons , analyses ou mouvemens dans Ics 
parties intcrncs. Ces sortes d e  propriétés forment les difGrentîr 
branches de l'Histoire Naturelle.  de la Chimie , &c. ; elles îp- 
partiennent a la Php iquc  

Le fer ,  par exemple , est un composé d e  pliiogistiquc et d'une 

terre  pnrticuliire. Dans c c t  état d e  composition, il  est soumis 
au pouvair attractif d e  l'aimant. Décompose-t-on le f e r?  cctte 

j xopr iké  est anLantie. L'aimant n'a nulle action sur une terre 
ferruginelue d;pouilléc d e  s o n  phlogistique. 

Lorsqu'on combine ce mira1 avec une autre substance , telic 
que l'acide vitriolique , cette union détruit pareillement, dans le 
f e r ,  la propr%ti  d'êxe atiiré par l'aimant. 

L'alkdi fixe e t  l'acide n i t r e ~ x  ont  chacun e n  particulier une 
in5nité de qual i th  diverses : mais i l  n e  reste aucun vestige de 
ces qualités , lorsqu'iinis ensemble, l'un c t  l'autre forment le 
salpEtre. 

Dans  la chaleur ordinaire de I'atiriosphère , J'acide nitreux ne 
dtgaüe de tout  autre corps , pour se conllirier avec l'slka!i fixe. 

Que l'on expose cette combinairdn au degré de ~haieur proprc 
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'de l'esprit? Celui d'observateur des rapports que les 
objets ont entre eux et avec nous. Les rapp.orrs des 
objets avec moi sont en petit noinbre. On me pr6- 
sente une rose : sa couleur, sa forme , et: son 

odeur me plaisent ou me  déplaisent. Tels sont ses 

rapports avec m o i  Tou t  rapport de cette espèce 
SC réduit à la mani?re agréab'e ou désagréable 
dont un  objet: m'affecte. C'esr l'observation finie 
de tels rapports, q u i  constitue, et le goîit , et ses 
règles. 

Quant aux rapports des objets entre eux, ils sont  
~- 

à faite entrer l e  nitre e n  une fiision rouge, e t  y ' o n  y a joute  
une matière inflarninable quelconque , l'acide nitresx abandonne 
J'alkali fixe, pour s'unir au p r in6pe  inflammable : et  dans l'acte 
de cette union, naît  cette force élastique dont  les effets son t  ri 
surpienans dans la poudre i canon. 

On détruit toures les propriktés de  'l'alkali fixe . lorsqu'on l e  
combine avec du sable , et qu'on en f o r n e d u  verre ,  dont  1a 
transparence et l'indissolubilité , la puissance éicctriyue, &c. , 
soht, si je l'ose d i r e ,  autant de  nouvclles créations, qui,  pro- 
duites par ce  mélange . sont ditrilites par la dCcomposition du 
verrc. 

O r ,  dans l e r è g n e  mima l ,  pourquoi l'organisation n e  produi- 

foit-elle pas pareillement cette singulière qualité qu'on appelle 
faculté de sentir? Tous  les phénomènes de W d e c i n e  e t  d'ais- 
toire Naturelle prouvent évidemment que ce pouvoir n'est, dans 
les  animaux, que le risuliat d e  la structure de leur corps ; que ce  
pouvoir commence avec 1s formation de leurs organes , se con- 
serve tant qu'ils subsistent,  e t  se perd enfin par la dissolution de. 
tcs mêmes oremes .  

Si les métaphysiciens m e  demandent ce qu'alors dev ien t ,  
dam l'an?mal , Zn facidté  de sent i r ;  ce que devicnt ,  leur 
répondrai-je, dans le fer dCconiposé l a  qualité d'être attiré 
p x  l'aiiriant. Voyer. T r c a t i s r  on t h e  principZcs of cl;irnisuy. 

H 2 
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aussi mu!tipliés qu'il est , par exemple , d'objets 
divers auxq~iefs je puis comparer l a  forme,  la 
coulcur , ou l'odeur de ma rose. Les rapports de 
cette esFèce sont immenses : et  leur observation ap- 

partient plus directement aux sciences. 

C H A P I T K E  I V .  

Cornment Tesprit agit. 

T CI U T  E s les opérations de  l'esprit se réduisent 
à l'observation des ressemblances et  des difftreiices: 
des convenances, et  des disconvenances que ies 
divers objets ont  entre eüx e t  avec nous. La jus* 

tesse de l'esprit dépend de l'atrention plus OU 

moins grande avec laquelle .on fait ces observa. 
tions. 4 

Veux-je coiinoîrre les rapports de certains objets 
entre eFx? p u e  fais-je ? je place sous mes yeux, ou 

rends prisens à m a  mémoire plusieurs, ou  di1 moins 
deux de  ces objcts : ensuite je les compare. hlais 

que comparer ? C'est obsewer afternati- 
veinent e t  avec  attention I'impression difirente 
que font sur moi  ces deux objets prés en^ ou ab- 

> \ sens (1). Cette observation faite, je juge , c est a. 

( 1 )  Si la mémoire, conservatrirc des irnprcssions r e p c s ,  me 
fait éprouver, dans I'sbsence des objets , à peu les m h c <  

sensations qu'excitait en moi l e u r  prEsence , il err indiikéicnt, 
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ilire, je raFparte exacrement l'impression que 
j'ai reçue. Ai-je , par exemple , grand intérêt de dis- 
t i n p e r  entre deux nuances presque impercepribles de 
la même couleur, laquelle esr la plus foncée ? j'exa- 
mine long - rems e t  successivernenr les morceaux 
de draps reinrs d e  ces deux nuances ; j e  les corn- 
pare, c'est - a - dire,  j e  les regard2 alternarive- 
ment. J e  me rends trPs artentif à i'irnpressian diffé- 
rente qiie f o ~ i t  sur mun c i l  le8 rayons réfléchis des 
deux échaiitillons, et  je juge enfin que  l'un etc 

plus foncé que l'autre , c'est - à - dire, je raspor te  
exactement l'irnprcssion que j'ai reçue : rour autre 

jugement seroit faux. T o u t  jugement n'ex d o n c  
grle l e  récit de deux sensations, ou actuelle- 
ment éprouvées, ou conservées dans ma iné- 
moire (1). 

Lorsque j'observe les rapports des objets avec 
moi , je me rends pareiiicment attentif à f'irnpres- 

sion q y e  j'en reçois. C e n e  impression est agréable 
ou désagréable. O r ,  dans l'un ou l'autre cas,  
qu'est-ce quejuger ? C'est direce sens. Suis- 
je frappé à la  r k e  ? la douleur est - elle vive ? le 
simple récir d e  la sensation que j'éprouve forme moi1 

jiigement. 

telativemcnt A la question que je trai te ,  que les objets  sur lcc- 
quels je porte un jugement,  soient préscns i mes yeux ou I m a  

mbmoire. 
( 1 )  Sans i n h o i r e ,  comme je.  l'ai prouvé dans le chapitre pré- 

ddent,point de jugement. 

H 3 
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J e  ~i'ajoiirerai qu'un m o t  à ce qlie je viens de 

dire , c'est qu'à l'égard d s  jugemeris portés sur les 
rapports quc  les objets ont entre eux ou avec nous, 
il est une différence qui, peu importante en appa- 
reiice , mérite cependant d'être remarquée. 

Lorsqu'il s'agir d e  juger d u  rapport des objea 
enrre ecx , il faut , pour cet effet, en avoir au moins 
deux $dus les yeux. Ma:s si je juge di1 rapporr d'iin 
objet avec m o i ,  il est évident, pnisque tolit objzt 

peur excirerime sensation, q i iun seuls~iffit pour ~ r o -  
duire u n  jugement. 

J e  concliis de cette observation que  roiirr asser. 

tion sur le tapport  des objets entrr eux suppose 
comparaison de ces objets : toute comparaison u n e  

pcine, toiire peine un i n t é r h  puissant pour se fa  

d m t ~ c r  ; et  qu'au conrraire , lorsqdil s'aglt du 
rapport d'un objet avec moi , c'est à-  dire,  d ' m e  

sensation , cette sensadon, si elle est vive, devient 

el!+ méiiie l'intérêt puissant qui me force à l'atm- 
tion. 

Toute sensation de cette e s p h  emporre donc 
toujorirs avec elle: un jugement. J e  ne  ni'atréterai 

pas davantage à cette observation, et répéterai, 

d'àprès ce que j'ai dit ci-dessus , q u e ,  dans tous les 
cris , j z lger  est sentir. 

Cela posé ,  toutes les opérations de l'esprit se 
tcciiiisent à d e  pures sensations. Poi iq i io i  donc 
a3mettre en nous une faculté de jiigzr distincte 
de la faculté de sent i r  2 Mais cette opiiiiori rst 
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générale, j'en conviens ; elle doit même l'être- 
L'on s'est dit,  jc sens e t  je compare. :. il est donc  
en moi mie faculré de juger et de comparer dis- 
tincte de la faculté dc sentir. C e  raisonnement 
SUI& pour en imposer à la plupart des hommes. 
Cependant pour en appercevsir la fausseté, il ne  
faut qu'attacher une idée nette au mot comparer. 
Ce mot éclairci, on reconnoîr qu'il ne désigne 
aucune opération réelle de l'esprit ; que  l'opératiom 
de'con-iparer, comme je l'ai déjà die, n'est autre 
chose que se rendre attentif a u x  impressions 
difirentes qu'excitent en nous des objets ou 
act~ellernent sous nos y e u x ,  ou présens B notre 
mhoire,  e t  conséquence tout jugement ne  
peut être que le prononcé des sensations e>rou- 
yées. 

hIais si les j~rgemens portés d'après la compa- 
raison des objers physiques, ne sonr que  de piires 
sensarions, en est--il ainsi de route a q r e  espfce d e  
jugement ? 

C H A P I T R E  V. 

Des jugemens qui risdrenr Je Ca comparaison  de^ 
ideés abstraites , coKecrlves, Gc. 

crime, &c., ne sonr représentatifs d'aucune sabs- 
tance, c'est-à dire, d'aucun ccrps. Comment doiac 

Hq.  
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réduire à de pures sensations les jugernens résul- 
tans de  la comparaison d e  pareils mots ou  idées ? 
Ma réponse, c'est que ces mors ne nous présentant 
aucune idée, i l  est impossible , tant qu'on ne les 
applique poinr à quelque objer sensible et  particu- 
l ier ,  qu'on porte sur eux aucun jugement. Les 
appliqiie-r-on à dessein o u  sans s'en appercevoir à 
quelqxe objet dCterminé ? L'application faite, alors 
le mot  de  grandeur e ~ p i m e r a  un rapport ,  c'est- 

à-dire , une certaine différence o u  ressemblance ob- 
servée enrre des objets présens à nos yeux ou à 
notre mémoire. Or, le jugement porté sur des idtes 
devenues par cette application, ne  serà, 
coinme je le répète, que le prononcédes sensations 
éprhrrvées. 

0 3  me demandera peur - étre  par quels motifs 

les hommes o n t  inventé er: introdiiit dans le lan- 
gage, de ces expressions, si je l'ose dire , alç& 

bi-aïques, q u i ,  jiiqii'à lei11 application à des objrts 

sensibles, n'ont aucune signification réelle, et ne 
sont reprisentarives d'aucrine idée dé r~ rminée .  Je' 
12~o:;drai que  les honinres o n t ,  par ce moyen, 
cru  pouvoir se communiquer plus facilemcnr , 
glus pronipteme!it , et niêrne clairemeiit leiirs 

idées. C'est la raison pour laquelle ils o n t ,  dans 
toutes )es langues, crSé tant de  ces mots adjectifs 

e t  substantifs à l a  fois si v a p e s  ( 1 ) e t  si iiriles. 
- 

( I ) Dans la composition d c  la lnnzue d'un peuple po!i, 

ii ent ic  toujours une infinit: de p r o n o m ,  de conjonctions, 
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prenons poiir excinplc de ces expressions insigni- 
fiantes celle d e  l i g n e ,  considérbe en  Géoniétrie 
indépendaminent de sa longueur, largeur, ct épais- 
seur. C e  mol ,  eii ce sens, ne rappelle aucune idée 
à l'esprit. Une p re i l l e  ligne n'existe point dans la 

nature : l'on ne s'en f i rme  point d'idée. Q u e  p é t u n d  
donc le maître,  en sr servant de cette expression ? 

Simplemei~t avertir scn disciple de porter route son 
attention sur le corps comidéré comme long,  e t  sans 
égard à ses autres dimensions. 

Lorsque, pour la facilité du calcul, on  jubsritue 
dans cette science les Ictxes A ct B i des q u a n -  
tirés fixes, ces lettres préseiircnt-e!!es a!icune idée 
d e ~ i p e n t  elles aucune  réelle :, Non.  O r ,  
ce q u i  s'exprime dans la laiisue algébraïque par 

enfin de ces mots qu i .  vuides d e  sens e n  e u x  - m h c s  . 
eiiipruntcnt leurs diiTLrcn:cs siçnificatiohs des expressjcns 
auxquelles o n  les un i t  , o u  des phrases dans Icr.ji?clics o n  
les emploie. L ' ic .~cnt ion  d e  la pliipart d e  c m  mots ert  dur à 
l a  crainte qu'eurciit les p e q l e s  de  t rop  niu!riplier les signes 
de lcors langues , e t  au desir  d e  se  coi r i r i iun;~~ucr  plus facile- 
nent  lei:rs idées. Si les lioiiimes e n  eifet  eussent étC ol>lig&s 
de c ~ I e r  aÿtant dc mots  qu'il est de  dioses alixquel!rs o n  peu t  
appliyuer, par e-xenip!~, les sdjcctifs k !nnc ,  foi:. gros, c o m m e  
cn grns c i b l e ,  un gros h c n f ,  u n  grus a r l v e ,  &c, , il est évi- 
dent que la multiplicité des expiesdcns  nCcessaires pour r end re  
:rurs i d é e s ,  eût  surchargE leur  ni6:noire. Ils on t  donc  cru devoi r  
jnxntcr  des mots  qui . n'Lt-t'.t en eux - n:S.r,cs repr;sent:tifs 
d'aucune idée rl.elli: , c'.;ne s i p i f i c a t i cn  locale , e t  1 n'exprimant enfin que  l e  r s y o r t  des objets ent re  eux, rappel- 
1c:oient t e l endan t  à leurs esprits des idées distinctcs au rnoment 
oh flir mimes mots se io ient  unis aux objets d c n t  ils dbsignent 
les rapports. 
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A et par B ,  s'exprime', dans la langue usuelle; 
par les mots fyihlesse , force, petites~e, grandeur, 
&c. Ces mots ne  désignent qu'un rapport  vague de 

choses entre elles, et ne nous présentent d'idées 
nettes et réelles qu'au moment o ù  l'oh les applique 
à un objet déteriiiin6, et qu'on compare cet objet 
a un aurre. C'csc alors que  ces mots ,  mis,  si je 

rose dire , en équation o u  en comparaison, ex- 
priment très-précisérrient le rapport des objets en- 
tre cul. Jirsqd'à ce moment ,  le nloc dcgrandeur, 

par exe;iiple, rappellera à mon esprit des idées 
très diii:E:rentcs, s d o n  que  je Ics appliquerai à une 

n lo i ic l i~  o u  à une baleiiie. I l  en e s t  d e  même de 
ce q~l 'on  appelle, dans l'lionime, l'idée ou la pensée. 
Ces expressions sont ii;signifiantes en elles-mkrnes. 

Cependant,  à combien d'errrurs n'ont d e s  pas 

donné naissance I Coinbien de fois n'a-r- on pas 

soutenu dans les écoles que  la pensée n'apparte- 
nacr j a s  a ïétendne e t  ù ILL matière, il étoir: évi- 
dent  que Pame Ctoir spiritirelle? J e  n'ai, je l'avoue, 
jamais rien compris à ce savant galima&ias. Qtic 

s i p i f i e  en effet le m o t  penser ? Ou ce mot tsr 
vuide de sens,  o u ,  comme se mouvo i r ,  il exprime 
simplement une manière n'êrre de l'homme. Or,  

dirr qu'lin mode ou  une manière d'Erre n'est poinr 
u n  corps,  ou  n'a point d'érendue ,rien de plus clair; 

mais Lire dr ce mode  un ê t re ,  et  rnEiiie un ttre 

spiritiiel , r ien,  selon moi,  de plus absiirde. 
4 Quoi  de plus vague encore que  le mot- crzme? 
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Pour que ce terme collecrif rappelle à nion e q x i t  

une idée nette et déterminée , ,il  faut qiie je I'ap- 
plique à un vol ,  à un as:iassinat: , ou à qi~elque 

actio~: pareille. Les hommes n'ont inventé  ces 

torres d e  mots que poi:r se communiquer p h  
facilement o u  du  moins p l~ i s  promptement leurs 

idées. J e  suppose qu'on crée une sociéré où l'on 

ne veuille adinerrre que des honnêtes gem. Pour 

s'éviter la peine de transcrire le lofig catalogye 

de toutes les actions qui dvivent en exclcrc, o n  

dira , en u n  seul m o t ,  qu'on doit  bannir tout 

honinie tache de quelque crinie. Mais  de q~:e!!e 

idée nette ce m o t  crime sera-t-il ~10:s rrprésm- 

tatif? D'a~iciine. C e  m o t  , uniquenieiir dcstiné à 
rappeler ail souvenir de  cette socigré les actions 

nuisibles dont  ses rnenibres peuvent se rendre cou-  

pables , l'avertit seulement d'inspecter leür cond~iire. 

Ce mot enfin n'est proprement qu'un son e t  ilne 

m a n i h  plus courte et  plus abrés& de r t v e i l k r  , à 
cet égard, I'attentioi-i d a  la  soci.ité. 

Aussi , dans la siipposirion o ù ,  forcé de dérer- 
niiiier les reines dues a u  crime , je d!.isce m'en 

fürser des i&es clairss e t  précises , il faudroit 

aiorî que je rq@lasr,e ~ ~ ~ c c e s s i v c n i ~ n t  à ma mé- 
nloireles tableaux cles d iGrer i s  forfaits que l'homnie 

peui comniertre ; qiie j'exaniinasse lesquels de ces 

forfairs sont les plus nuisibles à la société , et  que  

je porrasse c n h  un j:igcment q:ii nc scroit , comme 
. . 

je l'ai dit tan t  de fois , que  lepronoizcé des sensu- 
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siens reçufs ù la présence des divers [ableaux de 
ces crirner. 

Toure  idée quelconq~ie peur donc ,  en dernière 
analyse, se réduire toujours à des faits ou  sensa- 
tions physiques. Ce q u i  jerte quelque obscurité 
sur les discussions d e  cette espèce, est l a  significa- 
r ion incertaine et  vague d'un certain nombre de 
mots, et la peine cgu'il faut qiielqoefois se donner 
p o m  en extraire des idges nettes. Peut-être est- il 
aussi diRicile d'analyser unes de ces ex- 
pressions, ct  dc Irs rappc!cr, si je l'ose dire,  à 
leurs Qdées constit::ar?tes, qu'il l'est en Chimie dc 
décomposer ce[ tains corps. Qu 'on emploie cepen- 
dant  à cette décomposition la ~riérhode et l'attention 
iiéc~ssaires , Son est sûr d u  succès. 

L e  que j'ai dir su f i t  pour convaincre le lecteur 
éclairé que roxte idée et  tout  jugement peut se 

ramener à une sensation. Il seroit donc inutile, 

pour  expliq,ier les clifZrentes opérations de  l'esprit, 
d'admettre cn nous uiic faculré dc juger er de com- 

parer distincre de la faculté de  sentir. Mais q u e l  
e s t ,  d i r a - t - ~ n  , le prii;cipe ou  motif  qui nous fait 
comparer les objen entre e u x ,  e t  qgi nous doue 
de l'attention nécessa;re pour en observer les rap- 

ports z L'intérêt, qui  est pareillement , comme 

je vais le montrer,  un  effct de  la sensibilité pby- 
si que. 
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C H A P I T R E  V I .  

Point d'intérlt , p o i n ~  de comparaison des objets 
entre eux. 

T o  UTE comparaison der abjen  entre eux sup4 
pose attention : route attention suppose peine, e t  

'toute peine un  motif  pour se la donner. S'il étoic 
un homme sans dcsir, e t  qu'un tel homme 
exister , il ne cdrnpareroir point les corps entre eux ; 
il ne prononceroit aucun jiigement. Mais dans 
cette supposition, il pourroit encore juger I'im- 
pression immédiate des objets sur lu i  : ou i ,  lorsque 
cette inipression seroit forte. Sa force, devenue u n  
motif  d'attention , emporteroit avec elle unjuge- 
men[. II n'en seroit pas dc même,  si certe sensaiion 
étoic Foihle ; il n'auroit alors ni conscience, nj 
souvenir des jugeniens qu'elle auroit occasionnés. 
Ln homme est environné d'iine intinicé d'objets9 
il est nécessairerne!it affecté d'une infinité de  sen- 
sations: ii porte donc une infinité de jugemens, 
mais il les porte à son insu. Pourquoi z C'est 

que la nature d e  ses jiigemens suit celle de ses 
sensations. Ne font - elles sur lui qu'une trace lé- 
gère, effacée aussi-tôt qiie sentie ? Les juçemens 
portés SUI CCP serres de  sensations sonc d e  la même 
espèce : il n'en a point de conscience. II p'cst poinr 

d'honinie en e re r  q u i ,  sans s'eh appercevoir , ne 
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fasse tous les jours une infiniré de  raisonnemens 
c o n t  il n'a pas de corinoissance. J e  prends pour 
exc11pleceux qiii précèdent preqi ie  tous les rnouve. 
men5 rapides de norre corps. 

L o r s y c ,  dans un baller, Vestris fait plu& une 
cabrioie entrechat; lorsque, dans la salle 
d'armes, Moté tire plutôt la tierce que la quar t e ,  

j l f n a  , s'il n'ex ~ o i n r  d'eEer sans cause, que Vesrris 
et '4oré y soient décerniinés par un raisonnzmcn~ 
t r ~ p  rapide, poui. êrre, si je l'ose dire , zpperçu. 
x'zl est cehii que je fais, lorsque jYoppose ma main 

au corpy prêr à frapper mon ail. II se réduit à peu 
r c s  a ceci. F ? '  ' 

i'exp6rience m'.~~;>rend que m a  main risiste, 
sunr  Jou le~ i r  , au  choc d'un corps qui nie priverait 
d c  la v u e  : mes yaux d'aiI1eiii.s me sont plus chers 
qüe  in? niain ; je dois donc exposer ma main pour 
sauver mes yelix. 

Il n'es: personne qui ne  hsse ,  en paZcil ccis , le 
mCme raisonnement ; mais ce raisoi-inen;etit d'lia- 
t i t u d e  err , par cerre raison, si rapide , qu'cm a plu. 
t ô t  mis la main devant les yenx , ne s'est ap- 

p e r p ,  e t  de 1'ac:ion , et  du  raisonnement dont cetre 

action est l'effet. O r ,  qne de sensations de la na- 
ture dc  ces raisonnemens  habitue!^ ! que  de sensa- 

rions foibles, q u i ,  ne fixant poinr notre a@ntion, 
n e  peuvent produire en nous ni conscience, ni sou- - veni r  ! 

11 est des m o n ~ e n s  ch les plus fortes sont ,  pour 
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hinsi dire, nulles. J e  me bats : je suis blessé. J e  
poursuis le comba t ,  et  ne  m'apperçois pas de ma 
blessure. Pourquoi?  c'est que l'amour de m a  con- 
servation, la colère,  le mouvement donné à m o n  
sang , me rendent insensible a u  coup q u i ,  dans 
tout autre moment ,  eGt fixé toute m o n  attention. I l  
esr au conrraire des momens où j'ai connoissance des 
sensations les plus légires;  c'est lorsque des pas- 

sions , telles que la crainte , Faniour de  la gloire, 
l'avarice, l'envie , &c, , concentrent tour notre 
esprit sur un objet. Suis je emnjuré ? il n'esr point  
de geste, de  regard qui échappe à I'c-ril inquiet e t  
soupconneux de nies complices. Suis - je peintre ? 
tolit effet singuIier de lumière m e  frappe. Suis-  je 

jouaillier ? il n'est point d e  t a ~ h e  dans un ciiamant 
q u e  je n'apperçoive. Suis-je envieux ? il n'est point  

de défaut dans un grand homme que m o n  cil 
perçant ne découvre. Au reste , ces niêmes pas- 
sions, qui concentrent toure mon attention sur 
certains objets, me rendent,  à cet égard , suscep  
rible des sensations les plus fines , m'endurcis- 
sent aussi contre .  toute autre espèce de sensa- 
tions. 

Que je sois amant ,  jaloux, ambitieux, inquier , 
s i ,  dans cette situation dr mon ame , je rraverse 
les magnifiques palais des souverains , en vain suis- 
je frappé par les rayons réfléchis des marbres, des 
sratiies , des tableaux qui m'environnent ; i l  Faut, 

pour réveiller m o n  acten:ion , qu'un objet incoiinu, 
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nouveau, et tout-;-coup oflert à mes yeux,  fassc 
sur moi une impression vive. Faifte de cetel ini- 

pression, je marche sans vo i r ,  sans entendre, et 

sans conaoissance des sensarions que jléprouve. 

Ail concrairc , s i ,  dans le calme des desirs, je 
parcours ces rnErnes palais , sensible alors à toutes 

les  beautés dont l'art e t  la narure les embellissenr , 
m o n  ame , ouverte à toutes les impressions , se 
partasera entre routes celles qu'elle reçoit. J e  ne 

serai pas ,  à la v h i t é  , doué comme l'am'ant et 

l'ambitieux , de cette vue aiguë et  periante qu'ils 
portent sur tour ce q u i  les i n t é r s s e  ; je n'appercevrai 
point , comme e u x ,  ce qui  n'est , pour ainsi dire, 

visible qu'aux yeux des. passions. Jt: serai moins 
finement, mais plus généralement sensible. 

Qu 'un homme du monde et  qu'un botaniste se 
promènent le long ti'iiii canal ombragé de chênes 
antiques, et  bordé d'arbustes et  de fleurs octoranres, 
l e  premier, uniquement frappé d e  la limpidité des 
eaux , de la vétusté des chtnes ,  de  la varié$ d e s  
arbustes, de l'odeur suave des fieurs , n'aura pas 
les yeux du  botaniste p m r  observer les ressem- 
blances et les diWrences qu'ont entre eux ces fleurs 
e t  ces arbustes. Suns inré:& pour  les remarquer, 

il sera sans attention les appercevnir. 11 
recevra des sensations , il portera drs j::gernens, 
et  n'en aura point de  conrioissance. C'est l e  bord- 

niste, jaloux de la réputarion , le botaniste, scrupii- 

!eux observateur de ces Aelirs e t  de ces.arhus[es 
divers 
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ET DE S O N  ÉDUCATION. CH. VI. t h9 
divers, qui seirlpeutse rendre atrenrif aux ditlérentes 
seusarions qu'il en ép rouve ,  et  aux divcrs jugcmens 
qu'il e n  porte ( 1 1 .  

Au reste, si l a  connoissance ou la non connois- 
saace de telles inipressions ne change poinr leur 
nature,  il est donc vrai, comme je l'ai dit plm haut,  

l i e  toutes nos sensations emporteiit avec elles un 
jcgement donr l'existence ignorée, lorslu'elles n'one 

pas fixé corre amenrion, n'en est cependant p x  
moins réelle. 

II résulte d e  ce chapitre que tous les jugernens 
occasionnés par  la comparaison des objets entre 
eux, suppose en  nous intérêt  de les comparer. O r ,  

cet inrérl.r, cécessairement fond6 sur l 'amour de 
notre bonheur , ne peut é x e  que l'effet de la 
sensibilité physique , pliisque toutes nos peines et 

110s plaisirs y prennent lelir source. Cet te  question 
examinée , j'en coriclurai q l i e  l a  douleur et le plaisir 
pliysique sont le principe ignoré de coures Icsactioris 
des hornnies (2). 

i r )  Il n'est p o ' n i e n  effet d e  souvenir sans a t îcnt ion.  ni  
d'~ttention sans inté&. 

(1) Rn pl~isirurs endroits d e  son Emile, Rousserrii nie que 
la sensibilité p h y s i y e  soik le principe de toutes les actions de 
P h o ~ i m s  j mais Ics raisons sui Iesi~urlIes il se f ~ c d c ,  prauvcnt 
qu'il n'a pas sérieuscinent médit; cette question. 

Torne III .  
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La sc:zslbil;té physique est la cause uniqzrc de nos 
, - 

'actions, dc nos penséet,  de no~pas~ion~, et de 
no t r e  ~ocirll i i i lé.  

A C T I O N .  

ou sa femme,  l e u r  procurer  des amusemens , se 

nourrir soi er: sa famille, et jouir enfin d u  plaisir 
arraché à 1~ satisfaction des besoins physiques, 
que l'artisan e t  le paysan penscnr , imaginent e: 
travaillent. La setxibilité physique e s t  donc i'fini- 

que  moteur de lhonlrne  (11. Il n'est donc suscq- 

(1) C e  qx'on a?pel!e pe ine  oii  pli isir  intellectuel , peut tou- 

jours e rappor ter  à quclque peine ou  à quclqiie plaisir pli)ii- 
gqr. D ~ L I X  cxeirip!es seront  l a  preiive Je cette v6ritC. 

Q u i  nous f ~ i :  ~ i i n c r  j~:squ'z.u p i t i t  jeu ? seraient-ce les  senil- 

t ions a g ; ~ l ) l c ;  q!i'il excite e n  nous ? n o n  : o n  l'aime parce lu'il 
nous  dCiivrc de 12 pe ine  d e  l'ennoi , e t  nous  soustrait à rctte 

absence d' iniprïssion toii jaurs seut ie  comme un niai-aise et une 
0 

dou!eii; ph:si,.:ue. 
Q u i  nous f.rit aimer  le gros jeu ? l 'amour de l'argent. Qui ncui 

fait  aimer l ' a r ~ e n t ?  l e  goût des coiiiinodit6s . le besoin dei 
a n u s e m e n s ,  lc desir de s'arracher à des peincs e t  d e  se prc- 
curei: des plaisirs pliys:qiics. N e  pciit-cri ?as encore a imer  dans 

l e  gros jeu. !'binoiion qu'i! p r o d t i t  en  nous ? sans doute. Iiliis 

l'éiiiotiun sentie au nion.-eni où je vais pe td i e  ou  gagnçr mil!e, 
d e u x  mille,  o u .  si !'on v e u t ,  d ix  inille loiiis , prend sa sourie, 
o u  dans la  crainte d ' k r e  piivti des p1a:s;rs don t  je joüis, ou 

dans l'espoir de gofiter ceux que me yrocurcroit  un accroisse- 

i 
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PT DE SON &DUCATION.  CH. VII. 13  
t i b l c ,  comme je vais le prouver ,  T-ie dc deux 
espèces <te plaisirs et  de peines. L'une,  sont les 

r n x t  dafis rna fortune. Cet te  émo t ion  n e  setoit-elle prs aussi 
Onrs quelques lionimes l'effet d e  l'orgueil ? il e n  es t  d'assez 
superbes p ~ u i  s e  sentir  humiliés,  l ~ r s q u e  la fortune les aban- 
donf i e ,  fit-ce a u  jeu de s  épingles. Mals c e t  orgueil  est rare. 
D'2i:letirs , ce n i che  o rgue i l ,  comme la preuve s'en t r ouve  
Cans le l ivre d e  l 'Esprit ,  chap. 1 3 ,  disc. 3 . n'est encore  qu'uir  
der effets de 13 sensibilité physique. L'amour du jeu a d o n c  
pour principe, ou  la crainte d e  l 'ennui,  par conséquent dc l a  
doiilcur, ou l'espoir du plaisir physique. 

F n  ert-il ainsi  du  plaisir intfrieiir  éprokv;, lorsqiiyon secour t  
(jn niallieureux, lorsqu'on fait-tiri a c t e  dc libéralid ? ce 
slns d w t e  est  ttès-vif. Triute ac t ion  de  cette espèce do i t  êti-c 
louke de tous , parce qu'elle est  utile à tous.  Mriis qu'est-ce qu 'un  
Bomne humain ? celui pour qu i  i e  spectacle de La misère d'ai- .  
trui  est un spectacle douiourcux. 

Nt sans i d r e  , sans vice e t  sans vertu , t o u t ,  jusquYà l'hum22 
nitl., est daqs  l 'homme une acquisit ion; c'est à son  éducaiic n 
qu'il doit  ce sentiinerit. E n t t e  tous  les divers moyens d c  l'iris- 

pirer, .k y l ù s  e 2 k c c .  c'est, à l'aspect d'un inalheureux , d'ac- 
co~i-xner l ' c i ihnt ,  pour  ainsi d i r e ,  d i s  le berceau, a s e  deinan- 
der par qccl liazard il n'est poin t  e rposé  , corninc ce t  infor tuné ,  
aux ~ r i t c n ~ é r i c s  de l 'air ,  i la s o i f ,  à la f i l m ,  à la dou!eur , 
e t c .  L 'enhn t  2-t-il contzacté I'habitacic d e  s ' idcn~ificr avec  Ics  
n~allictncux? cette habitude prise , il est d 'autant pins tourh; 
dc leur misPie. qu'en d;.plorant leur s o r t ,  c'est sur  1'nu:i;niiité ' 
en gciiIi.iI, et par ç o n ~ ( ~ u e n t  SC 1iti~riiEme e n  pa~cicul ier  qc'il 
s'?,:tciir!r:;. U u e  i ~ f i n i t 5  de  sentinieiis divers se mClciit alors à 
c e  prcrnkr x c n ~ i ~ i e n t ,  ct  de  leur  x s c i i i b l a ~ e  sc  compose ce se:i- 
tlcient ta:al d e  plaisi; d o n t  jouir: une a m e  n o b l e ,  en  secourant  
b.3 misi;ab!e, scntiincnt qü'el!e n'ut pas tcujours  en  i t a t  B'a- 
naiyser. 

On s o ~ h ~ c  !es mdl icureun : 

I. Pour  s'airacheï 3 la douleur physicue de les voir SOUE&. 
1 2  
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peines et les plaisirs physiques : l'autre, sont le$ 

peines e t  les plaisirs d e  prévoyance o u  de mémoire, 

D O U L E U R S .  

J e  ne connois que  deux sortes de douIeurs, la 
douleur actuelle , et la douleur de prévoyance. Je 
meurs de faim, j'éprouve une douleur actuelle. Je 
prévois q& je mourrai hientôt  de faim ; j'éprnuve 

une dovleur de  yrévoyancc , dont l'impression est 

d'autant pliis forte , qiie cette douleur doit ê:re 
p!us prochaii:e et  plus vive. Le criminel quimarche 
àl 'echafaud n'éprouve mcore  aucun tourment: mais  

la prévoyance q u i  lui rend son supp!ice préstnt 

z. Pour  jouir du spcctacie d'une reconnoisance q u i  produ:t 
d u  moins en n o m  l'espoir confds d'une utilitl. éloignée. 

3 .  P o u r  faire u n  acte d e  puissance dont  l'exercice nous est 

~o i i iou r s  agr;alile, parce qu'elle rappelle torijours à notre esprit 
l ' imlgc des plaisirs n : t x b & s  cette p~iissance. 

4. Parce que 1'iiCe de lionheur s'nssoric toujoiirs dans ilne 
bonnr  édi;:arioii avrc l'i&e de  bienhisznrr  , e t  ;lie cette Lien- 
faisance eii nous conciliaiu L'eseiine et l'ah'ection dcs homnics, 
peü t ,  ainsi q u e  les richesses , être regardee comme un poiivoic 
o u  un moyen dc s e  soustiaire à des peines e t  de  se procuier 
dcs plaisirs. 
. Voilà comme d'une infiniti de sentimens divers, se forme le 
aent imcnt  total de  plaisir qu'on i.proiive dans l'exercice de la 
bienfaisance. 

J'cii ai dit  asscz pour fournir A I'liomine d'esprit le moyen 

de décomposer parei2einent toute autre espèce de p!asir rkpotb 
intc~lcctucl ,  CL de le r ~ ~ ~ c l e r  à de  pules seriratioiis. 

(il Niil doutc que la ~rCvoyance ne nous fasrre , dans tes  
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R E M O R D S ,  

. h remords n'ex que  la prévoyance des pcines 
physiques auxquelles le cr inie  nous expose. L e  
remords est par conséquent en nous l'effei de la 
s:nsibilité physique. Ja frissonne à l'aspect d ~ s  
feux, des roues , des fouers qu'ailiime , courbe;  
et tresse au  Tar tare  l'imagination d u  peintre on 
du poète. Un homme est-il sans crainre ? est -iT 
PLI-dessus des laix ? C'est. sans repentir qri'iL êom- 

mer laction malhonnête y3 lui eçt utile, pourvu 

néaiinioins qu'il n'ait poiw e x o r e  con~rac té  d'lia- 
birude vertueuse. Cette habitude prise, on n'en 
change point sans éprouver un nia1 - aisé et u n c  
inquiétude secrette, à laquelle o n  donne encore h 
nom de remords. L'expérience nous  apprend que 
tolite action qiii n e  nous expose ni aux peines 16- 
ga:es, ni à celle du deshonneiir (11, est en gCnéral 

&cux momens ,  &prouver u n e  sensat:on pIiysiqueincnt doulou- 
rruse. Qu'est-que la prévoynnce?  u n  effet &e la rnkinoire. Or. 
Ie propre de  l a  m imo i r e  est  de. n i e t t r c  jusndà un certain. p o i n t  
ks organes dans la contractian o ù  l e s  mettra p l u  for tement  Ic 
siipplice. Il e r t  cionc N i d e n t  que  toiiter les peines e t  les .  p!si- 
s in &putCs inrér ieun , son t  autan* d e  sen .n t ions  phyriques,  et 

qu'on ne peut entendre par ces mors d ' i r i r i i - ~ e : ~ r s . o u ~ i i è x i i r i c u r s  

qur les impressions excitées , ou  par la ii:i-uiuiie ,. o u  p,ar la 
piéscnce uifyie des  a!ijeis, 

(1) Si 1s d6sho111ieur ou  le +ria dcs. h m ~ m e ç  nous  est in- 
wipportaiile , c ' r s t  q , ~ ' i l  nous p r é a g e  dex malheuq ; c ' n t  que 
le d;rhonoit  est,  en partie,  p i i d  d e s  avanrages a t t x h &  à l z  
riunion des  Mmnies en  société ;, c'est que  Ic m6prir annoncc  
peu d'enipresserpent de buc, part à nous  obliger ; c'est %d'il. 

13 
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une action toujours exécutte sans remords. Solon 
e t  Platon airnoient l e s  femmes , e t  mème les jriines 

gens  , et  i'avouoient ( I ). L e  vol n'éroit point 

piini à Sparte,  e t  les Lacédémoniens voloient sans 

remords. Les princes d'Orient peuvent impunénient 

charger leurs s~ijets d'impôts, e t  ils les en acca- 

b!ent. Z ' i ~ i c p i s i t e ~ ~ r  peut iinpunément hdiler qiii- 

taiique rie pense pas comme lui sur certains points 

Bié~apErysiqiies : et c'est saas renrords q:i'il venge, 

p a r  des tourmens a s e u x ,  l 'ofinse 1ég;re que fait 

at sa vanité l a  c o n t ~ a d i c ~ i o n  d'un juif ou d'un in -  
crédule. Les remords doivenr d o ~ c  leur exisrcnce 
B la crainte d u  supplice oti de l a  honre,  toiijou:~ 

réductible, comme je l'ai déji dit , à u n e  peine 

p h p s i q ~ ~ e .  

C'est p a r d k m e n t  .de la sensibiiiré physiy!e 
que  dicoulent les larmes don t  j'arrose l'urne de 

m o n  ami. La mort m e  l'a-t-rlle enlevé je regrerre 

en lui  i'bornme don t  la conversation m'arrachoit 
à l'ennui , 2 ce ma!-aise de l'ame, qu i  réellenient 

ri-us présente yavenir comme vuidc de plaisirs, c t  rempli de 
pe ines ,  qui toutes sont rEductil>!es à des pc:ncs pliyriqiics. 

(1) Les Gaulois Ctoicnt a~i t iefois  divisks en m e  iiit;ni; d~ 
c2i~bs o u  soci i tés  par t ;c! i l i i res .  Ccs sociEt&s ktoicnt koinposCtr 
d'une d o u z a i n ~  dc r n h g e s  dont. fcs fcinmes t to ient  eri r a n -  

mun. L'on vivoit avec clics sans remords : mais l'on n'tût osé 

aimer  U r i e  fetnme d'un au t re  club : Ia loi le dÉfendoit, et lc 
remorda' cornnience où  I ' impniti:  cesse, 
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est une peine : je pleure ce114 q u i  e û t  
exPosi sa vie ec sa fortune pour  me soustraire à 
la  mort e t  à la  douleur ,  e t  q u i ,  sans cesse occupé 

de ma félicité , vouloit , par des plaisirs de  tou te  
espèce , donner  sans cesse plus bexteilsité à m o n  
bonheur. Qu'on descende, quOn fouille a u  f o n d  
de son ame, l'on n'apperSoit, clans tous ses sel;- 

timeils, que les d é v e l u p ~ e m e n s  du plaisir et  de  la 
douleur Q u e  ne peut cexe  doiileur ! Par 
elle, le magistrat enchaîne le vice et  disarme l'as- 
sassin. 

P L A I S I R .  

II esr deux sortes de  plaisirs , comme if est deux 
sortes de douleurs : l'un est le plaisir physique ; 
I'aiitre , le plaisir d e  pdvoyance.  Un homme airne- 
t-il les belles esclaves et Ies beaux tableavx ? s'il 
découvre un tréscrr , il est transporté. Cepenridrit, 
dira-t-on, il n'éprouve encore aucun plaisir physi- 
que : j'en conviens ; niais il acquiert cn ce morneut 

les moyens d e  se procurer les objets d e  ses desirs. 
Or,  cerre prévoyai-ici: d'un plaisir prochain est citjà 
un plaisir. 

Sans amour pour les- be!les esclaves et les beaux 

tableaux, il eût été indiffirenc à la découverte de 
ce rré4or. 

Les plaisirs de  prévoyar-ice supposent donc 'iou- 
joiirs I'exisrence des plaisirs des senî. C'est l'espoir 
de jouir demain de ma maîtresse q u i  n-ie rend heu; 

1 4  
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136 D E  L ' H O M M E  
reux au jd i id 'hu i .  La prkvoyance ou  la rném0ir.e 
convertit en jouissance réelle l'acqiiisirion de roi([ 

J moyen propre à m e  procurer des plaisirs. Par quel 
mot i f  en effet 6prouvai.-je une sensation açréab!e 
chaque fois que  j'obtiens on  nouveau degré d'es- 
t i m e ,  de considération, de richesses, e t  siir-ronc 

' de poxvoir ? C'est que jc regarde le pouvoir comme 
l e  plus sûr moyen d'accroîrre m a i  bonheur. 

P O U V O I R . .  

Les hommes s'ainirnt eiix-mèmes : tous désirent  
d'être heureux, et croient qii'ils le seroient parfai- 

tement ,  s'ils étoient re;.Ecus d u  degr; J e  puissaxe 
nécessaire pour leur procurer toute espèce de plaisir. 

Le desir di1 pouvoir p e n d  d o n t  sa S O U ~ C C  dans l'a- 
m o u r  d~ plaisir. 

Supposons .un  homme absolutnei~t  irisensibic i 
niais il seroir, dira - t - on , sans idées, par coii- 

séquent une  Fure statue. Soit. A2nietroiis cepen. 

darit qu' i l  pût  txisier et  niSine penser , quel  cas 

feroit-il du  yoiivoir ec du scepre  des rois? Aiicun. 

En eK;:t, q u e l  degré de bonheiir cet ii~ii-iierise pou- 

voir ajoureroit il à la ftlicicé d':in horume inipas- 
sihie ! 

Si 1,i piiissnnce est si desirée de I'ambitixx, c'rsr 
commc. un moyen d'acquirir des plaisirs. Le poc- 
voir est comme t'argent, une monnoie. L'eFcr du 
pouvoir et  de  la lerrre de chan;e est le mCme. 

Sui;-je muni d'une telle lettre ? je toiichc à Loridres 
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oii à Paris cent rriille fi-aucs , ou  cent mille écus , 
et par conséquent tous Ics plaisirs donc cette somme 

est représentative. Suis-je muni d'une lettre de  com- 

mandement ou d e  pouvoir ? je tire par~illernenr à 
vue sur nies concitoyens telle quantité de denrées 

ou de plaisirs. Les eifets de la richesse et du pouvoir 

sonrà  peu près sernblahles, parce - que la richesse est  

un  pouvui'r. 

Dans un  pays où l'argent szroit inconnu,  de 
qcelle manière percevrait-on les impôts?  En na- 

tlire, c'es:-:-dire, en blés, yin, bcsriaux, four- 
r a se s ,  graine, g,ibicr, ikc. D e  quelle manière y 
feroit - on le commerce ? P a r  échange. L'argent 

doit donc être r e ~ a r d ;  comme une marcliandise 

portative, avec laquelis on est con\-mu , pour la 
facilit; d u  commerce , d'f chas toutes i.es au:res 

~narchandises. En  seroic - il de  m i m e  des digni.és 

et des honneurs avec lesquels  Irs peuples policés 

~écoriipeilsent jes services rendus à l a  patrie ? 
Powllmi non ? Qlic  sont 1 s  hon-urs ? Use mon - 
mie pareil ienie~t repr&ei!tative de toute espèce 

de denrCes et  de plaisirs. Supposons un pays où Ia 
monnoie des horineiirs iI'cEt point coiirs ; suppo- 

soiis un p ~ l ~ r o p  libre et  rio;, fier pour supporter 

une trop :rancie inégalité dans les condirions des 

ciroyeiis , et donner aux  uns trop d'a2torité sur lcs 

autres, de clrielle manibre ce rGcorn~en3e- 

mit- i l  les aciioris grandes et  utiles à la parrie ? Par 
des biens et des plaisirs en natare,  c'est - à - dire, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



par le transport de  tant de grains,  Lierre, foin, 
v in,  &c. , dans la cave ou le grenier d ' ~ m  héros ; 

par le d o n  de tant  d'arpens de terre à déf~icher , 
ou de tant  de belles eschwc. C'iroit par la posses- 

sion de  Briséis ( r )  que les Grecs ri-coinpensoienc 

l a  valeur d'Achille. Quelle étoit , chez les Çcaii- 

dinaves , les Saxoris , l e s  Scyrhes , les Celtes, Ics 

Samnites, les Arabes ( 2 ) ,  la récompense du ccu- 

rage,  des ralens , et des vertus! TanrC>r le don 

d ' m e  Lclle fcmrne , tantUt une invitation à des fes- 

rins, où , ~ o i r r r i s  d: mers délicats , 'abreuvts de 
liqueurs agréables , les guerriers écoutoienr avec 
transport les  cliaiisons des Eardes. 

Il est donc  évi~ient  que si l'argent e t  les hon- 
neurs scnc , chez la des pei:ples poiicés , les 

xtconipciises des actions vcrrueiises, c'est coniriie 

~ e ~ r é s e n r a r i f s  des mêmes b i b s  , des mêmes 

qse les peuples pauvres er libres accordoient en 

( r )  Dans I'isle de Rimini ,  nul n e  peut se inaricr qu'il n'ait 

tué  un ennemi e t  n'en a i t  appor t& la t&e. Le vainqueur dc 

dcux ennemis a droi t  d'épo~iser deux f tmmcs  ; ainsi d e  suite 
juc lu 'à  cinquante. A qiie:!e cause attribuer !'étahlisscinent d'une 
pareille coutume > à la  position d e  ces iiirulaires qiii par-tout 
environnés d e  nations cnaernies , ne pourroient leur rbsiter , 
s i ,  pour exciter pcrpétuellciiicnt 1.1 valeur d e  leurs citoyeiii, ils 
n'a;tnc!ioicnt les p!us grandes r0coinpcnscs au courage. 

(21 Ent re  ICS présens que  les caravanes font  encoïe  aujour- 
d ' kc i  aux Arabes du dsser t ,  Ics p ! ~ : s  agréables a o n t  dcs filles 
niibiles. C'étoit i e  tri!:iit que les Sarrasins v2nqiicurs exiçcoicnt 
jadis dcs vainriis. Ahd6rame , apris la conquête des Espagnea. 

exigea du petit  Prince des Asuiries un t r ibut  annuel. de ce* 

belles filles. 
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nature à leurs héro?, et  pour I'acqzisition desq:idls 

ces héros s'exposoienc aux pliis grands cLr :gcrs .  

Aussi, dans,la supposition où ces d ign i tk  cc cc§ 

honneurs ne fussent plus représeiitatlls de  ces d m -  
ries et de ces plaisirs,  dans l'liylx>rX:re O; ces 
honneurs ne seroieiit qiie de vains cirres ( ! ) , ces 

titres , appréciés à leur juste va!e;ir, cciseroiil'.t 

bienrôt d'êrre un  objet de desir. Il fa:ir , F9?ir d!er 

à la sappe , que l'écu d o n n i  aii sddar  soit repïs- 

sentatif- d'iitie pii:te d'eaii-dc-vie , et d e  la 12uir 

d'une vivandiCre, t e s  soldats d'aütreiois e t  les scll- 

dars d'aujoiird hui  sont les m h e s  (2). L'homme 

(1) Si,  dans Ics pays despoiiqr:s, le rcssort J e  ia g!oi:e est 
toniiii:inément très-fo:blc, c'cst ql:e 1.1 gloire n'y doniic a u i r n e  . 
espèce dc pouvoir ;  c'ist qiie t n u t  p o ~ i g o r  e i :  r,! s<;r: 2 r',-ns ' e  
derpox ; c'est clii'cri ces pa;ïr, un IiLrcs coii;:rt r ie Flo;re ri'est 
polct à l'abri rte i 'intrigue du  p'u; vil c z c - t . s ? i ~ ;  < 'es t  11'3 

12 p r o r r i G  , n i  de  ses biens , ni d e  52 l i : , e i~& ; i'es: q~'cr '- . i  i l  

t s t ,  à l 'ordre du Soiivcrain , j e t é  dans Ics ?risens , <i:poc.lie 
de ses  r ichesses,  d e  scs honneu r s ,  e t  p r , v t  de ln ri: n1::r.r.. 

Pourquoi 1'A:iglois ne voi t - i l ,  d rns  l a  plupart  i c s  s ~ i g n o i i i s  
Etrangers , qiie dcs va1c:s d6co:k , e t  des vict ines p r b e s  & 
gt~irlandes? c'cst qu'un paysan est pis; vraimcnt grand en  An-  
gleterre, ?lie n e  l'esr Ji l lei~rs u n  hcxiirnc en  p!a( r, C e  p.lb-san 
est l ibre ;  il peut Etre impunément  vertueux : i l  n e  voit  r i en  
ail-dessus d e  lui q:ie la loi. 

C'est le dcsir  d e  la g lo i ie  <lui dans les r;Tu:.l:Lli~es pnuvra , 
20% C ~ r e  l e  plus puisswt  piinc:-e d e  leu; actluit: : et  c'est Je  
dcsir d e  1 ' ~ i j e n t .  fu1iJ6 su- l ' a i iour  du  luxt, qi i , dans les 
pays dcs?otiq.ies.  es t  l e  principe a'action e t  l a  f c r ~ e  ri,otricc des  
nations so~.iiiiscs à ce gouv:rncirienc. 

( 2 )  O n  s i i t  qiic 1'irriii;::on i e  B.cnus en  1:s:ie n e  f.it p ~ s  Id 

première, iniis 1.1 c i n q u i h c  !irent lcs G:.o'ois. h,r?.it Ici, 
Bellovesus y é to i t  d ~ s c e n d u .  h h i s  ccrriment c e  c h c i  e n p g e o i ~  il 
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n'a pas chansé : çr pour les mêmes récompense9 1 
i l  fera ,  en cous les rems, à peu près les m é m s  
actions. Le suppose-+on indiffirent au plakir et 

à la  douleur? Il csr sans action; il n'est susceptible 
n i  d e  remords , ni d'amitié , ni enfin d e  l'amour 
des richesses e t  du pouvoir ,  parce qu'on est néces- 

sairement insensible aitx moyens d'acquérir d u  plai- 

sir , lorslu'on l'esr au plaisir même. Ce qu'on c h -  

che  dan$ la richesse et  l a  puissance , c'est le moyen 

de se soustraire à des peines, e t  de se procurer da 
? l a i \ i r ~  p l i ~ s i ~ ! ~ ~ .  Si I ' a c q u i s i r i ~ ~  de l'or et dii pou- 

voir est toujours un c'est que la prévoyance 
e t  la niémoire convertissent en plaisir réel tous 

moyens d'en avoir. 
L a  conclusion grn6rale de ce chapitre,  ciest q i ~  

dans l'honinie tout  est sentir : vériré donc je don- 
nerai encore une preuve nouvelk  , en montrant que 
la snciabilitd n'est en lui conséquence de cette 

m h e  sensibilité. 

De ~a socirrbili~é. 

L s H  O M E es t ,  dc sa nature ,  et  friigivore, et 

carnacier. II es t  d'ailleurs foible, mal a rmé ,  et 
~ - -- 

se: compt r io t e s  à le  suivre au-de!d des Alpes ? en leur envoyant 

du vin d'Italie. a Goûtez ce vin,  l eur  écrivait-i!; et s i  ~ o u s  lc 
B trouvez bon, venez avec moi faire la conquête du Eays yi 
;, le produi t  S. 
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ET DE son ÿ DUCAT ION. CH. VIII. r q I  
par conséqueiir exposé la voracité des animaux, 

[orts que  lui. L'homme, ou pour be nourrir . 
\ 

ou pour se soustraire à l a  fureur du  tigre et d u  

l ion, dut  donc  se réunir à l'hoinme. L'objet de 
cette union fut d'dtraqiier, de tue r  les animaux ( I I ,  

ou pour les manger ,  ou  pour défendre contre eux 
les fruits ou les légumes qui  lui servoient de  nour- 
rirure. Cependant i'honime se multiplia, er , pour 
v ivre ,  il lui fallut cukiver la  terre. Pour l'engager 

à semer , il falloir que la récolte appartînt à l 'agi- 

ciilteur. A cet effct , les citoyens firent entre eux 

des conventions et  des loix. Ces loix rcsserri.renc 
lesliens d'une union q u i ,  fondée s u r  léiirs besoins, 

étoit i'effet immidiat de la sensibilité (2). 
7 

(1) Il y a ,  dit-on , en Afrique, une e s p k e  de cliicns sau- 

vages , qu i ,  par l e  m h e  mot i f ,  vont en meute ,  faire la  guerre 
aux animaux plus forts qu'elix. 

il) De ce que l'hoinme est sociable, o n  e n  a conclu qu'il 
étoit bon. O n  s'est tromp6. Les loups f o n t  société, et  ne  sant 

pas bons. J'ajoutrrsi ~ n h c  que si  l 'homme,  comme le  d i t  
Yontenelle, a fait Dieu son iniage , ia portrait  etfrayant qu'il 
Bit dc la divjn;t& , doit rendre  la  bontt de  l'homme tr;s-sus- 
perte. D n  rpproclir ri Ho)ities cette ninxiirie : L'enfant robuste 

P S ~  l'enfant m k h n n t  ; il n'a fait, cependant qtie rép;ter en  d'au- 
tccg termes CC vers si a d ~ n i r t  dr Corncille. . . 

a Qui P C L I ~  t ob t  ce veut ,  veut plin que ce qi'il doi t  s. 
1 

Et cet autre vers d e  La Fontaine : 

r La raison du plus fort est toujours la meillelire o .  

C F U X  qui font l c  roman de l'homme bl$tnent cette marinie d e  

Hobbes : cciis qui en f d n t  l'histoire l'admirent, e t  !a nCccisicS des 

lui& en prouve la vC.ritE. 
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hlais leur sociabil i~é ne peut-elle pas être regardée 
comme une qgalité inilce ( 1 )  , une  cspècc de b e a ~  

moral l Ce q l i e  l 'expérience iioiis appreiid à ce 

siljer , c'est q u e ,  dans l'hornrne, cnmiiie daiisl'ani- 
ma!, !a sociabilit2 est I'efE~t du besoin. Si celui de 
se d2fendre rassemble e n  troupeail ou sociéré Ics 

aiiri?a!ix pâ tu rac~s  , re1s que les b c u f s ,  les che- 

vaux,  &c. , le besoin d'atraquer , chasser, et com- 

bact:e lrur proie,  r é ~ ~ i i i t  parcillemect e n  socié:é 

les ai-iiniam: tarnaciers, tels que les renards et les 

I u y s .  
L'intérêt er le bcsoin sont 1s pri~icipe de toute 

sociabiiité. Ce principe ( dont peu d't:crivains ûii t  

d. ri6 cles ?die< "erres ) est donc  l e  seai q u i  unisse 

q i » n  i r  - +,lie toujours proportionii$e à celle, et 

J c  :''-d~,? ~4r , et  d u  bcsoin. Di1 moment où le 
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p o ~ ~ r v o i r  à leur nourriture et à leur défense, ils 
quitteat , l'un la  cabane, l'autre la bauge de ses 
parens (1). 

L'aigle méconnoît ses aiglons au moment  qu'assez 
rapides pour fondre sur Icursproies, ils peuvent se 

passer de son secours. 
A 

Le lien qui unit les enfans au  pCre , et le père aux 
enfàns, est moins fort qu'on rie l'imagine. La trop 
gi,ande force de ce lien seroit m h e  fiinesre aux 
érax La pre in ihe  passion du citoyen doit être celle 

des loix er d u  bien public. J e  le dis à regret, I'arriour 
filial doit Ccre subordonné, dans l 'homme, à l'amour 
patriotique. Si ce dernier amour ne l'emporte sur 
toils les autres, où rro:ivzr une mesure du  vice et 

de l a  verru ? Dès lors il n'en est plus,  e t  toute rnod 
rï le est détrilice. 

bœuf dan9 nos boiicbe:ies. Le père se reprit  de la c h a i r  d e  
son 61s , le 51s de cel!c de son  père ; :es frCres e t  saiurs se 
m l n g c n t  , c t  la rii;re se nourrit  , sans h o r r e u r ,  de l'enfant q u i  
v i e n t  de naLre .  Les NEgrcs enf in ,  d i t  Ic  P. Lahbat ,  sans recon-' 
naissance, sans a8èct ion  pour leurs parem , son t  aussi sanS 
comparsion pour les malades : c'eit chez crs peiip!es, njnutz- 
14. qu'on voi t  J c s  in?res assez in1;urnaines pour  aI.a:iiioriiic~~, 

iI d m  les c m i p a g n c s ,  1e:irs e c L n r  à !a voracith des tigici.  
(1) Rien de p lus  coni i i im en Ei i rope  que d e - t a i n  dcs iils d& 

I i<ser  l e u r  pCrc, lo isque  viciix , i+i;;nic . j p c î ~ b l e  d e  r:av;i' 
.a ' 5 :3 

ICI , il ne v i t  p l ~ i s  que  d'auni2iies. 0 i i  v o : t  d ~ n s  les camyagiies 

un p h  nouri-ir scpt o u  huit  enfiris,  rz s ep t  o u  hui t  e n f ~ i i i  

ne p o u v ~ i r  nour i i r  u n  pèce.  Si tous les fils ne %ont p u  jussi  
dur s ,  s'il e n  e s t  de tendres et <!'humains, c',est i 1':d;czrioia 

et à 1'eïcinP:e qn'ils doivent  leur Ilurnanit$. La n ~ t u r e  en a i o i t  
b i t  d e  peti ts  saiig1iei.s. 
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Par qlielle raison , en efiet , auroit-on par-ciessut 

tout  -recommandé aux honimes l'amour de Dieu 
o u  de la jrsrice ? C'cst qu'on a canf~s t rnenr  senti 

le d a n g x  auquel les exposeroir un trop excessif amour 

d e  l a  pareilté. Qu 'on  en 1Ggitime i'rxc& , qi<on le 

déclarc le premier des amours, Lin fils est dk-lors 
en drojt de piller son vois 'n,  ou de voler le trésor 

public,  soit pour soulaser le besoin d'un père, 
soit pour augmenter son aisance. Auianc de fa- 

milles, autant de  petites nations , qui, divisCes d'in. 
térêr, seront toujours armées les unes contre les 
alirres. 

T o u t  écrivain qui, pour  donner bonne opinion 

d e  son ccrur, fonde la sociabiliré s u r  irn autre prin- 

cipe que sur celui des besoiiis physiques et habituels, 

t rompe les esprits foibies, e t  leur donne de  fausses 

idées de l a  morale. 

La nature a voiilu sans doute qiic la rcconiiois- 

sance et i'habitude fussent dans I'homixe u n e  es+e 

d e  gravitation qui  le portât à l'arnour d e  ses Fa- 

rem; mais elle a voulu aiissi que l'homriie rroiivir, 

dans le desir narurel de l'iiilépeiidance, une force 

répulsive, qui  diiuinriir d u  moius la trop grande 

force de cette gravitation (1.1. Austi l a  hlle sort- 

elle joyeuse de  la maison de sa n i è r e  pour pûssrr 

(11  L'homme hait la d+îiid.mL:. Dc-1.2 ~ c : ! t - k e  sa haine 

pour ses p2re et mère . et cc p:u. ii Sc fondé s u r  une o%crva- 

tlon commune e t  conslautc. ! iLirr;::r des p u e l t a  descend et cc 

remonte  pw. 

dans 
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;dans celle de son mari. 4ussi  le 61s quitte-;-il avec  
plaisir les foyei-s paternels, pour occuper une place 
dans l'liide , exercer iifie charge e n  province, OU 

simplement pour voyager. 
hjdigr6 ia prétendue force du sentiment,  e t  de 

l'amitié, e t  de  l'habitude, I'ori change, à Paris , 
tous 1 s  jo:m de quarricr , d e  confioissances , e t  
d'amis. Veut-on Faire des dupes,  l'on exag2re la 
force du scntimcnc et ds l'amitié ; l'on traite la so- 

cia'oiiite d'amour o u  de principe inné. Peut-on d e  
bonne foi oublier qu'il n'est principe de cette 
espèce , la sensibilité physique ? 

C'est à ce seul principe que l'on doit,  et I'anioui: 
de soi, er l'amour si puissant d e  l'indépendance : s i  
les hommes étoienc, comme on le d i t ,  portEs l'un 
vers l'autre par une attraction force et mutuel!e , 
le  législateur céleste leur eût-il commandé de s'ai- 
nier; leur eût  - i l  ordonné d'aimer leurs pères e t  

mères (1) ? N e  s r  fût-il pas reposé de  ce soin sur 

la nature, qu i ,  sans le secours d'aucune l n ? ,  force 
l'hornnie de manger e t  de  boire,  lorsqu'il a faim e t  
soif, d'ouvrir ses yeux à la  lumière, et  de retirer son  
doigt d u  feu ? 

Des voyaneurs ne  m u s  apprennent point que 
h 

l'amour de lho rnme  Dour Ses semblables soit s i  
A 

commun qu'on le prétend. Le navigateur, échappé 

(11 Le commandemen: d'aimer ses père et mère ,  prouve q u e  
l'amour des parens e s t  plus I'ouvrage de l'habitude et de l'&du 
cation que  de la nature. 

Tome III. K 
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du naufrage e t  jeté sur une ch!e inconnue, ne va 
pas ,  les bras ouverrs, se jeter au col d u  preniitr 
hoinme qii'i4 y rencoiitre. II se tripic au contraire 
dans un buisson : c'esr de là  qu'il étudie les maurç 
des habitans, er de là qu'il sort tremblant pour se 
presrnter à eux (1 ) .  

Mdis q?i'i:n de nos vaisseaux Eiiropsens aborde 
une île inconnue , les Sauvages, ,dira- t -on ,  n'ac- 
courei-ir-ils pas en foule vers le navire ? Cette viie 

ssns doute les s~ l rprend .  ].es Sauvaçes sont frapp:'s 
de  l a  nouveauré d e  nos habirs , de nos parures, 
de nos armes,  de  nos oiirils. Ce spectacle excire 
leur étorii:eirienr. &lais quel desir succède en eux 

a ce premier sîntlmîtit ? C e h i  de s'approprier les 
obje:s d e  le i i r  admiration. Devetius alors riioiiis 
oais er PILIS rêveurs, ils s'occupent d c ~  moyens h 

d ' e ~ l e v e p  , par adresse ou  par Eorce, ces  obiers de 
leurs desirç : i!s épisnt  à cet effè: le moment favo- 

rabie de vcler, pilier, er massacrer les Européeus, 

( 1 )  Si l e s  honiines, ct s u r - t o x  les Europ&ens,  disent les BA- 
nians , tocjouts en   train:^, cn dhfiacce l'un de l'autre, sont 
toujours pi+;< -3 se comhnttre et à s'attaqiier , c'est qu'ils sont 
encore aniiuts d e  l'esprit d e  leurs premiers pareils Ctitteri et 

T o d d i c a s t i . i e .  Cc Cui t i r i  , second fils de Pouruns. e t  dcatini , 
par D i e u ,  à peupier une des quatre parties d u  monde ,  toiiine 
ses pas ve;s l ~ ~ c c i d e u t  : !e premier ohjet qu'il rencontre, est 
une  fe inn~e nonirr.Se To<ld:c:stri~e : elle est arniée d'iin chi~chcry. 
e t  lui d':ne épCc. DSs q~i ' i ! s  s'a?pcrçoivent, ils s'attaquent, s e  
f iappcnt ,  le combat du ic  dciix jours e t  dcmi ; Ie'troisifriie, 1:s 

de s e  battre. iis se p x i e n t ,  s 'aiment,  s e  iiiarient, coi:chcn! 
enscinblc , ont des f& t o ~ i j ~ u r s  pi.CLs , coinme leurs ~lriciti*, 
6 ' 4 t t l l u ~ ~  lo~squ'ils se  rc~:cor;t:ect. 
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ET DE S O N  &DUCAT~O-~' .  CH. I4.7 
pu!, da4 k u r  conqii&e du Mexique et du P h u ,  
leur ont 5 avance doané I'exernple d:: pareilles in- 

/ 

justiçes et  cruau tés. 

La conclusion de ife chapitre, c'esr que les 
principes de la morale et de la poliriqlie, comme 
tous lçs principes des aurres sciences, doivent s'éra* 
blir s o r  u n  grand nombre de faits er d'obs:rvatiocs. 
Or, que  réidce-t-il des observarions faires j~ i s~u ' à  
présent sur la morale ? C'est que l'amour drs hofi- 
tries pour leiirs semblables es: un effer de la néce+ 
sire d e  s'entrt.secourir, et d 'me  infinité de besoins 
dépendans de cette meme sensibilité physique, que 
je rega~de comme le principe de nos actions, de nos 
vices , er de nos verrus. 

En conservdnr mon opinion sur ce point, je 
crois devoir défendre le livre de fEsprir contre les 
irnpurarioi~s odieusçs dd cagotisrrie et de 1'jgnb: 

rance. 

C H A P I T R E  I X .  

L o R s p u B le livre de 1'E~prir parut, les thfo* 

loSiens m e  traitèrent de corrup:cur des maurs .  11s 
me repchoient  d'avoir soutenu, d'apri's Platon, 
Plutarque , e t  l'expérience, que l'amour des femmes 

avoir g~ielquefois excité les hommes à la vertu. 

K 2 
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Le fait cependa:i't C s r  notoire : leur ï e  roche c d  
donc abr:ir.'e. Si Ie pa in ,  leor d i r - o i ~ p ~ ~ p e u r  tm 
la réc6in~ci?sr d:i t i a ~ a i i e t  de l'indusrrie , poiirqiici 

pas les Seliirnes ( r  ) ? T o u t  objet désir! pe:ir deveiiir 

un encoiircigemcnt 2 la vertu,  iorsqu'oh n'en oh. 

t iendra la jouissmce qiie par des sewices rendus ; l a  
patrie. 

Dans  les slZcles où les invasions des Feuples du 
Nord , et les iiicursions d'une infiniré de brigands 
tenoieiit toujoars les cj:oyens en armes ; ot'i les 
femmes,  souvent  exPosies aux insdres d'un ravis 

seur , avoient perg8tiiel'tenient besoin de défrn. 
seurs ,  quelle vertu devoir être la plus honoriei 
L a  valeur. Aussi Ics faveurs des femmes étoieat- 

elles la récornyense des plus vailla~is ; amsi roii: 

hoinnle., ja!oiix de ces  mêmes faveiirs, dcvoit-il, 

pour  les obrenir , s ' a l 9  A ce haut degré de  courase 

qxi anirnoi t  encore,  il y a quatrc siècles, tous Ici 

preux chevalicrs. I 

L 

(1) Si le Lesois de t2 faiiii  CE^ le princiyé de txn t  d'actiou, 
et s'il a tant de pouvoir sur I'hoinme, comment imaginer g;t 

l e  besoin dw fe:iim?s soit sur  lui  sans puissance? qu'au momi 

où l'adolescent est écliauffé dcs premiess rayons de I'ainour,ei 
lui en propose les p h i s i r s  coiiiiiie prix de  son npp l i c~ t~oo~  
qu'on lui  rappcl!e jusqiie d a m  lcs bras de sa i i i~ î t rwc ,  qi;c 

c'est à ses talens e t  a s e s  vertus qu'il doit ses faveurs, cc  jeuni 

hoinnie, doci le .  arip!;qi:é, vertueux, alors, d'uricni 

nisre utile à sa s a n t 2  , à son aine, son esprit, en6n au hifi 

public, les r~iêrncs p!ais;rs dont  il n'eût joui dam i inc  au?: 

cposition , qu'en slEpliisaiit, en s'abrutlsswit, en se'ruina~t, :: 
en yivalit dans 12 crapii;c. 
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ET DE SON � DUCAT ION. CS. IX. 149 
l 'amour du plaisir f u t  d o n c ,  en CES siècles, le 

principe p d u c r i f  de  l a  seule verru connue , c'est- 

à-diie , de la valeur. Aussi , lorsque les maeiirs 
~ h a n ~ è r e n r ,  lorsque la police, pliis perfectionnée , 
mir la vierge timide à l'abri de route insdre ,  a io , s  
la  beauté ( car tout  se  rient dms un gouverne- 
nient ), moins exposée aux oiitrages d 'un ravis- 
seur, honora moins ses défcnseu:~. Si 1'ei:rhoi:siasme 
des I:ITI[IIPS pour la  v a l ~ u r .  & C ~ U C  alors d a n s  la 
pjoportion de leur crainte ; si l'esrirnr: , cosservie 
ericoie a,i,ourd'hui pour le coiiraçe,  n'est plils 

estime de tradi:ion; s i ,  d a r s  cc s i k l z ,  l'a- 
mmt le plus jeune, le plus assidu , le ylpys co:nplai- 
s a n r ,  e t  slir-tout le plus riche, est coniniuiiéinent 
Sarnmt préféré, qu'on ne s'el1 éronne point : toue 

est ce qu'il doit êrre. 4 ' 
Les faveurs des femmes j, selon les cbangeniens 

arrivés dans les masurs er  les çouverncmens , o u  
sont, ou cessent d'?me des encouragemens à cer- 
raines verti7s. L'amour,  en lui-même , n'est donc  
point un mal. Pourquoi regarder 3:s plaisirs coinme 

la calise de la corruption politique cles mœurs  ? 

Les hoinmes ont e u ,  dans rous les t c n 3 s ,  à peu 
pris Ies mêmes besoins, e t ,  dans toiis les rems , 

8 ils les ont satisfaits. Les si?cles où les  pe~iples onr 
é 6  plus adonnés à l'arnoiir , f ~ r c n r  ceux où les 
hommes éroient les plus forts er les p lus  robiisres. 

L'Edda,les Poésies Erses, enfin toute I'I Iistoire nous 

K 3  
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r ;ci D E  L ' H O M M E  
eppretld qce  Ics sifclcs, répurcs héroïques et ver. 
xueux, n'ont pas été les plus ternpérans. , 

La jeunesse est Fortetnent attirée vers lesfernms; 
elle est plus avide de plaisirs que  l'âge avancé : cc- 

penctant elle est comniunément pius biioiairie et  

p!us vertuesse ; clle est au moins plils a~ r ive ,  et 
l'activiré est ilne verru. 

Ce  n'es? ni l'amour ni scs plaisirs q u i  corrompi- 
rent  l'Asie, amolliren? les m a x r s  des Mèdes , des 
Assyriens , des Indiens,  &c. LCS Grecs , 1:s Sana 

sins, les Scandinaves n'étoient ni plus réservés i i  

plus chastes q u e  ces Pcrscs e t  ces hlèdes t et cepen- 

dant ces premiers priipies n'ont jamais été cités 
parmi les pcuples effgrninés e t  mous. 

S'il est un moment  o ù  les fdveurs dzs femmes 
p ~ ~ i s s i n t  dcvenir un principe dc corruption,  c'est 

lorsqu'elles s o n t  vér~dles ; lorsqu'on achète leur 
joiiissance ; lorsque l'argent, loin d'Etrc la récorn. 

peme  d u  mérite e t  des talens, devient celle de l'in. 
t r igue,  de la flatterie ; et, qu'enfin un  Satrape OU un 
Q a b a b  peut,  i fnrce d'injustice e t  d e  cr;rnes, ob 
tecir  du  Souverain le droit  de moles:er, de pillei 
les peiiples de son gnuverneiiienr, er de s'en appro- 
prier les depouilles. 

11 en est des femmes comme des hnneiirs, 
ces objers coriin-iuns du  desir des  hommes: Les 
honneurs sûnt-ils le prix de I'iniquiré ? Faut-il ,polir 

g parvenir, flatter les g r m d s  , sacrifier le foible aa 
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??T DE S O N  &OUCATTON. CR. y. 1 fI' 
puirsanr , er 17ihr4rét d'une narion à l'inrhrêt don 
Soudan ? Alors les honneurs, si heureusenient in. 
venrss pour la récompense et  la décoration d u  mé. 
rire et des talens, deviennent iine source de c o r r u p  
tion. Les femmes, comme l e s  honneurs,  peu- 

vent  donc,  selon .les r-ms et les mœurs ,  s~iccessî- 
vement devenir des encouragenlens au vice ou à 
la vertu. 

La corruption policique des moreils lie consiste 

donc que dans la dépravarion des moyens employés 
pour se procurer des plaisirs. Le moraliste austi're , 
qiii prtche sans cesse contre les plaisirs, n'est que. 
Ticho dc sa mie o u  de son confesseur. C o m m e n t  
éteindre tout. désir dans les hommes ,  sacs détruire 
en eux t o u r  principe d'action Celui qu'aucun 
intirfc ne touche n'est bon à rien , et n'a d'esprit en  
rien. 

C H A P I T R E  X. 

Que les plaisirs des sens sont , 3 l'insu m&ze des 
nation,., leurs plus  yuissms rnoteui.s. 

L E r moteurs de 1'11omrne sont le plaisir et la 
douleur phyçique. Pourquoi la faim est - elle le 
yrilicipe le plus hzbiruel de son activité ? C'esr 

qu'enrre tous les besoins, c e  deïnicr est celui quk 
se reilouvelle le  pius souvent,  et  qui cmmiande le 
pks inpil.rie~scmetit. C'esr In faim e t  la diiticult6. 

K e  
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de pourvoir à ,ce besoin, qui  , dans les for:tç, 
donnent aux animaux carnaciers tant de supério- 
rité d'esprir sur l'animal pâturant ; c'est la faim 

qiii fournit aux premiers cent moyens ingénieux 

d'attaq:~er, de sarprendre le gibier ; cést la faim 

qu i ,  retenant six mois entiers le sauvase s!ir les 
lacs e t  dans les bois, h i  apprend a courber scn 
arc, à tressrr ses fi lex,  à tendre des piiges à sa 

proie i c'est encore la laim qui , chcz Ics paiples 
policZs, met tous Ics citoyeris en acticn , leur faip 

cultiver la terri, apprendre lin mériet, et remplir 
une c h a r p  hiais dans lcs fonctions de cette charSe, 

chacun oublie le motif qui la lui fait csercer ; c'est. 
que notre esprit s'occiipr , non du besoin, mais des 
moyens de lc satisfairz. Le diGcilc n'est pas de 
manger, mais d'apprrter le repas. 

Plaisir et douleur sontet seront toujoilrs l'irnicpz 
principe des actions de l'homme ( r ) .  Si le ciel eû: 
- - - -- - - - - 

( 1 1  Si les bcsoins sont  nos moteurs uniq3es. c'est donc à nar 
divers besoins qu'il faut rapporter l'invention de! arts e t  der 
sciences. C'est à celui de la fa:m qu'cn doit I ' x t  ? c  défricher, 
d e  iabouref la terre, dz forger le soc. e t c .  C'est a u  besoin 
dc s o  défendre contre Icr rigueurs des saisons, yu'cn doit l'art 

d e  L i l r ,  se vé t i r ,  e x .  

Quant  à la rniignificcncc diins les équipages , Ics éio!Ftx, In 
meub'emens ; quant a 11 inusicpe , aux s p e c i ~ d e s ,  enfin t o m  

Iss atts du luxe,  c'est i I'ainour , au desir i e  plaire e t  i la 
c r in te  de I'ennili. qu'il faut pirei;lement en rnpporter l ' i nvc~  
$ion. S m s  t'amour , que d'arts encore ignorts  ! quel assoupiise- 
rfient dimi 13 nature ! I'hoinme sans besoins seroit ;zns prncipc 
d'action j c'est au besoin du plaisir que  la jeunesse doit en plr- 
lie son activité e t  la aiipfiioriti qu'à cet 6gxd elle a sur l ' b p  
wancé, 
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pourvu à tous ses besoins ; si la nourriture colivena- 
ble à son corps eût été , comme l'air e: l'eau, un 
éliment de la nature, l'homme cLt à jarnais craupi 

dans la caresse. 
I 

La faim, par conséquenr , la douleur sont le 
principe d'activité du pauvre , c'eçr-.>-dir: , du plus 
grand nonibre : et le plaisir es: Iv priixipc d'acti- 
vite de l'homme au-dcssus de l'indigence , c'cst-à- 
dire, di1 richg. O r ,  entre tovs lei plaisirs , celui 
q u i ,  sans corixedir , agit le plus for~ei~ient  siir 
nous, et communique à norre ame Ic p h  d'énergie, 
est le plaisir des femmes. La nayure, en atracha:it 
la plus grande ivresse à leur jouissance, a voulu en 
bire un des plus puissans principes de notre acti- 

vite (1). 

( 1 )  Parmi les savms , il en c s t ,  d:t-on , qui , loin do monde ,  
se condamnent 2 vivre dans la retraite. O r ,  coinnient se PN- 
s u d e r  que dans ceux-ci l'amour des talcns ait  CL^ fond; sur 
I'aniour des plaisirs physique:, et sur-tout sur celui des feiiimcs? 

comment concilier ces inconciliables? pour cet cfiët, supposons 
qu'il en soit d'un homme i tdciis comme d'un avare. Si ce  
dernier  se prive aujourd'hui du nCcesslire, c'est dans l'espoir 
de jouir demain du superilu. L'avare desire-t-il un  b e m  chà- 
t e x ,  et I 'hxnnir i talens une belle fcrnrne ? si , pour acheter 
l'un et l ' i uze ,  il faix d i  g r a n d s  richesses e t  une grande ré- 
putîrion, ces deux hcmnies trmai!lcnt chacun d i  leur côté i 
1'accio;rsernent , 1'qn d e  son trésor , l'autre de  sa renommée. 
Oi, Ans I'espacede tems ernployi. sl l'acquisition de cet argent e t  
d e  cette renominic , s'ils ont vieilli, s'ils on t  contracté des habi- 
runes qu'ils ne puissent rompre sans des  eiforis dont l'âge les 
l i t  rendus incapables, l'avare et l'homme à talens mourront . 
l'un sans château , l'autre sans maîtresse. 

Ce n'est pas uniquement entre ces deux h?mmes. mais Uue 
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Nulle bassion nYop?re de p lus  grand changemed 
dans l'homme. Son empire s'étend jusques sin les 
br~ltcs. L'animal, timide et  tremblant à f approche 

de Saninial mCme le ~ I u s  foiMe , est enhardi pu 
l'amour. A l'ordre de l'amour, l'animal s'an&, 

dépouille tome crainte, attaque et combat d a  aii. 

maux, ses égaux , ou mtrne ses siipérieiirs en force. 
Poinr de dangers, point de travaux dont l'amour 
s'étonne : il est la source de la vie. A mesure q:re 
ses desirs s'éteignent; l'homme perd son activité: 
e t ,  par degré, la mort s'empare de lui. 

Plaisir çt douleur physique, voilà les s c d s  et 

vrais ressxts de tone go~iveri~cnient. On n'aime 

13oint proprement la gloirc , les  richesses, et les 
Iioniieurs , mais les plaisirs sculs donr: c e m  gloire, 

la coquette et ce mime avare qu'on rencontre encore une infi- 
nité dc rcsscinblances. 'Tous deux plus heureux qu'on ne lc  pense, 
le sont de la même manière. L ' ~ v a r e ,  en eoinptant son o r ,  
jouit de  la possesion prochaine de  tour les obiets dont l'or peut 
kre l'échange ; et la coquette se mirant dans ma glace,  joiilt 

pareillement d'avance [le tous les honiniajies que lui procure- 

ron t  ses graces e t  sa beau&. Ce que je k i r  consei!le d tout 
deux,  c'est de  s'en tenir là. Qu'ils n'aient,  n i  châteaux, ni 
amans : ils éprouveroicnt,  dans la jouissance des objets de leurs 
desirs, des digoûts inconnus ayant elle. 

L'Ctat de desir est un état de plaisir. Les chitemx , ln amanr 
et  les fcinmcs que les richesses, la beauté e t  les talcnr pcuxnt 
leur procurer, sont un plaisir de  prhoyance sans docte moins 
vif, mais 'plus durable que le plaisir &el e t  physique. 

Lc corps s'kpuise, l'imagination jamais. Aiissi , de tous les 
p!aisirs, ces derniers sont-ils en génhrsl ceux y i  , dans l e  t u t d  

de notre vie, nous donnent la plus grande sonime de  bonhcuh 
, 
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tes richesses, e t  ces honneurs sont représentarifs. 
Et, quoi qii'on dise, tant qu'on donnera pour boire 
à l'ouvrier, pour l'exciter au travail , il faudra con- 
venir du pouvoir qu'ont sur nous les plaisirs des 
SCIIS. 

Lorsque j'ai di t ,  dans le  livre de i 'E .r~r i t ,  que 
c'étoir sur la tige de la douleur et du plaisir phy- 
sique que se recucilloicnr toutes nos peiiics et  
nos plaisirs, j'ai révélé une grande vériti. Que 
s'ensuit-il ? Quc ce n'est point. dans la jouissa~lcc 
de ces mêrnes plaisirs ql.ie pzut consister la dé- 
pr2vation politiq~ie des mœurs. Qu'est-ce en d e r  

qu'un peuple efféminé et corrompu ? Celui qui s'apd 
proprie, par des moyens vicieux, les mCmes plaisirs 
que les nations illustres acq~iièrent par des moycns 
verrueux. 

Les déclamations de quelques moralistes ne proii- 
veront jamais rien contre un autelir donc i'expé- 
rience justifie et coiifirrne les principes. - 

~ u ' o n '  ne regarde pas cette discussion sur la 
sensibilité physique comme étrangère à mon sujet. 

Que me suis-je proposé ? De faire voir que tous les 
homines, commun tment bien orga~iIsés , on t  une 
égale aptitude à l'esprit. Qu'ai - je fair pour y par- 
venir? J'ai distingué l'esprit de i'ame; j'ai ,prouvé 
que rame n'est en nous que la faculté de ssntir ; 

que l'esprit 'en est l'effet ; que dans Shomme rouc 
est sensation ; que l a  sensibilité physique esr par 
ronstquent le principe de ses besoins , de q s  
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D r  L ' H O M M E  
passions , de sa sociabilité, de ses idées, de se3 

jugemens, de ses volontA,  dc: ses actions , et  
qu'enfin, si rout est esplicabk par la sensibilité phy- 
sique, il est inutile d'admertre e n  nous d'autres 
facu1té.s ( 1). 

L'homme est une machine q:ii , mise en mou- 
vement par la sensibilité pIiysiqlie, doit  faire tour 

ce q ieUe  exécute. C'cst la roue q u i ,  mue par lin 

rorrenr , d i v e  les ~ i s r o n s ,  e t  après eux les eaux des- 
tinées à se d é g o r p  dans les bassics préparés à la 
rxcvoir .  

Apr:s avoir ainsi mon& qu'en nous tout se 
rCduit à scntir, à se resscruvenir , e t  qu'on xie sent 

q::~ par les cinq sens, pour découvrir ecçuirc si le 
plus oli moins grand esprit est l ' e f5 t  de  la plus ou 

moins grande perfection des organes , il s'agit 

d '~xaininer  s i ,  dans le fair', la supériorité de I'csprir 
ES: T O U J O U ~ S  à la finessc des sens er 
à i'é:endue de la mémoire. Si Texpériefice prolivoir 
le contraire, nul doilte que  la constante inéjaliti 
des esprits ne dépendît  d$ne autre cause. 

C'est donc au seul examen de ce fait que se 
réduit mainr&ant la qucscidn proposée : c'ex à cet 

examen qu'on en devra la solurion. 

(1) Out re  13 faculté d e  sentir,  l'honqm,,dit-on, est encore 

doué de  l a  faculté de se ressouvcair. J e  le sais; mais coninie 
I'orgine d e  la inémoire est physique, que son  office consiste d 
nous rendre présehtcs les impressions passéesr, et qu'ii faut, pour 
cet  e g c t ,  qu'çllc excite en notu des sensations actuelles, je ne 
kuir p u  moins en &oit d'assurer %de dans i'homme tout est sentir. 
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C H A P I T R E  X I .  

De Z'inébde dendue de La mérnoire. 

J r ne ferai ror cerre mjriire que répérer ce qsc 
j'ai déjà dit dans le livre de l'Esprit, et j'obsrr- 
verai : 

1". Que les IIardouin , les Longuerue, les Sca- 
liger , enfin tous les prodiges de mémoire, ont eu 
comrnunémcnt peu de génie, et qu'on ne les plaça 
jamais à côté des Machiavel, dzs New ton , er des 
Tacite. 
* 2'. QUC poer faire der découverr:~, en q d q n e  
genre que ce soit, et rnérirer le rirre d'iiivenreur 
ou d'homme de génie, s'il faut, comme le proiive 
Descarrzs , enccre plus médirer qu'apprendre, la 
p n d e  niénioire doit être exclusive du grand 

espïir (1). 

( 1 )  Les mémoires  extraordinaires font les ércdits ; la rnédxation 
fait les hamrnes d e  ginie.  L , ' cspr ior ig ind ,  l'esprit à soi suppose 
comparaison d e s  o b j e t s  entr'eux, et apperceuance de rapporü  i n2  
connus aiix boniiiies ordinaires.  i l  n 'cn  est pas ainsi d e  l'esprit d u  
monde. Ce dcinier  crt iin composé d e  goût  .et de mimoirc. 
Qd srit le p lus  dc traits d 'histoire,  dc bons mo t s ,  d 'anccdot :~  
cu:iccses, es t  le p!us a g r k b l e  c!-nî 1.1 conversation. Ncx.:on 
l o rLc ,  Corneille I to ient  entendus d e  peu de gem. L'ey:it  p:o- 
foiid ii'est pas au  t o n  du  plos grand nuiriLrc. Si S'nomine d u  
monik n'rrt  , ni Lon p o k ,  ni t o n  p e i n n e ,  ni Lion philosoplie. 

ni grand c s p i u i n e ,  il est du moins très a i rn~ble .  Si s3 i é p x a -  
ticri oc  s'rtend p o x t  zu-delà de son cercle. c'est qu'il n ' k r i c  
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Q u i  veut acquérir une grande mémoire dei) 
la culriver, la fortifier par un exercice journalier. 
Qui  veut acquérir une cerraine tenue dans la médi- 
tation, doit pareillement en forrifier en lui l'ha5i. 
rude par un exercice journalier. O r ,  le tems passi 
à méditer n'est point employé à placer des faits 
dans nion souvenir.. L'homme qui compare et 

médire beaucoup, a donc communément d'autant 
riioins de mémoire , qu'il el1 fait moins d'usage* 
AU reste, que  sert une grande mémoire ? La plus 
ordinaire sufit  au besoin d'un p n d  homme. Q u i  
sait sa langue a déjà beaucoup d'idées. Pour mé* 
fiter le titre d'homme d'esprit , que faut-il ? LLS 
comparer entre elles , et parvenir, par cc moyen, 

i quelque résultar neuf et intéressant , ou comme 
utile, ou comme agréable. La mémoire, chargée 
de tous les mors d'une langue, et par conséquent de 
routes les idées d'lin , est la palette chargée 
d'un certain nombre de couleurs. Le peintre a ,  sur 
cette paletce, la matière première d'un excellent 
rableau z c'est à lui à les rnsler er à les étendre de 
nianihe qu'il en résulre une grande véiité dans sa 
teinte, m e  g a n d e  force dans son coloris, enfin un 

beau rableau. 
La mémoire ordinaire a m h c  d'étcndlie 

qu'on ne pense. En Allemagne et en Angleterre, 

point, c'est qu'il ne perfectionne aucune science et qu'il na 
se rend point utile aux hommes ,  et ne doit par conséquent e l  
Obtenir que peu d'estime. 
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ET DE SON EDUCATION. CH. XI. tjjg 
presque point d'homme bien élevé qui ne sache 
crois ou quatre l a n g u s  (1). O r ,  si  l'étude de ces 
langues est comprise dans le  plan ordinaire de 
Sinscrucrion, elle ne suppose donc qu'une orçani- 
sarion cornniune : tons les hommes sont  donc dopés 
par la nature (1) de plus de mémoire que n'en 
exige la  découverte'des plus gandes  vérités. Sur 
quoi j'observerai q u e  si la supériorité de ïesprir , 
corrime le remarque Hobbes , consiste principale- 
ment  dans la c~nnoissance de la vraie signification 
des mors : er s'il n'est point d'homme (;di, dans 
la seule méditation de  ceux de sa langue, ne 
trouve plus de questions à discuter qu'il n'en ré- 
soudroit dans  le cours d'une longue vie, personne 
iie peur se plaindre de sa mémoire. 11 en esr , 
dit-on, de vives et de Icntês. On a , à la v&ité, 

( r ]  Si l e  François n e  sait que sa propre  langue , c'est un e s e t  

de son bdwation, et non  de son organisation; qu'il pnssc qtiel- 
pues annC;s 2 Londres ou d Florence,  il saura bientôt l 'angloi~ 
ou i'it.ilien. 

( 1 1  L3 n*.tu:.e, dit-on, donrie à chaque nation quelque qüa- 
iité ou quelque génie particu!icr. Point  de nation en E ~ i t o p c  
qhi, d'après les Prussiens, n'ait fait des changemens dans ses 
r x c x i c c s ,  dam scs Cvolutions m1lit3ires, e t  ne l'ait fa i t  avec 
r ÿ c t i s .  Afais trop fmppics du brillant de  ces évobutions , les 
nuions se sont-elles occup6cs der moyens d'exciter le courage 
de leurs so!dats ? !'ci dou:e. Les Européens n'ont pas les n2 inc -s  

motifs qu'avaient les Grecs et les Roiiiliins p o u r  exposer leuq 
vie dan; lcs combats. Aussi l e  courage des armées n c  se rnani- 
frm-t-il p!us par cies eii tre~irises aussi hardie5 , e t  sc rkduira-t-il 
ye. i t -ê i rc ,  dans c l i ~ ~ i ~ e  gueirier . à Le seul point  de n'fiie pas Ic 
p:cmlcc à fuir. 
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une mémoire vive des mors de sa proyre Iangul* 
un: mirnoire plus lente de ceux d'une lanye 
étrangère, sur-tolir si on la parle raremçnr. Mais 
qu'en conclure Z sinon qu'on a un souvenir plus on 
moins prompt des objets, selon qii'ils sont plus ou 
moins familiers. 11 n'est qu'une diffirence réelir 
et remarquable entre les diff2rentes mémoires, 
c'est. I'inépaliré de leur étendue. Or,  si tous Ies 
hommïs , corriniunément bien organisés , son;, 
comme je Pai prouvé, doués d'une mémoire 
suilisante pour s'élever aux plus hautes idées, le 
nénie n'est donc pas le produit de la grande mé- 
b 

moire. Qu'on lis: , à ce sujet , le chapitre III, 
disc. III de l 'Esprit .  J'y considère cure. qiiesrion 
sous toutes les faces. Mcn opinion a paru générale- 
ment adoptée, parce qae l'expérience en confirme 
l a  vérité, et prouve qu'en genéral ce n'est point 

qu défaut de mémoire qu'il faut rapporter le défaut 
d'esprit. Le regardera - t - on comme un effet de 
l'inégale perfection des a:rtres orçanes ? J e  vh 
l'exaininer. 

C H A P I T l i E  X I I .  

De I'inégaleperftcriorr dzs  o r g m e s  der smr, 

Sr, dans les hommes , tout est sentir yhy~iqrc 
ment, ils ne diffèrenr donc entre eux que dans la 

nuanG 
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ET DE SON  DUCATI ION. Cah XII. 16x1 

nuance de leurs sensations. Les cinq sens en sont les 
organes: ce sont les cinq portes par où les idcies 
vont jusqu'à l'anie. Mais ces, portes sont-elles 6ga- 

lcmcnt ouvertes dans tous ? Et, selon la structure 

différerire-des organes de la- v u e ,  de i'ouie ( 11, du 
- 

toucher, d u  goh t  , e t  de l'odorat , chacun nc doit-c - 
il pas sen t i r ,  goûter ,  toucher , v o i r ,  e t  entendre 

différemment ? Entre les  hommes enfin , ne sont- 

ce pas les plus finement organisbs qui doivent avoir 

le  plus d'esprit (21, et  peut être les seiils q u i  puissent 

en avoir ? 

L'expérience, répondrai - je, n'est pas ,  sur ce 

point, d'accord avec le raisonnement : clle démon- 

tre hieil que c'est à nos sens q:ie n o s  dcrons nos  

idées; rriais elle ne  démontre point q ' lc 1 espijr soir 

toujours en nous à la fincsscplus ou 
moins g r a ~ ~ i l e  cle ces ~ r i h c s  sens. Les fminies , 
par exemple, dont  la peau,  plus dé1ica:e que ceiie 

des hommes, leur donne plus de finesse dans le 

( 1 1  Qu'on n e  suppose pas néanmoins une  ex t rhne  d i E 6 r e r . c ~  
dans l'orgsnisation commune des  homme^. T o ÿ t  n'oiit pas les 
niénies orcillcs j cependant ,  daris u n  coriccrt , au  mouvement  
de certains a i rs ,  tous lcs mi i~ic iens  , tous les danseurs d'dû opéra  
et toiis les so!da~s d'un bataillon pîrteii t  &5dei~ier i t  en mesure. . 

( 2 )  Entre les hoiriinrs les p1.s parfaitement o rgmi s t s  , s'ii en 
est peu de spiiituels ,.c'est, dit-on , parce que l'esprit est  l'ctiet 
combiné de  la finesse des sens e t  d e  la bonne éducation. Soi r :  
niais dans cette supposition , i l  seroit  d u  moins  iinpossible qu'une 
bonne éducat ion ,  sans une  fincrse particuli2re e t  temarquable 
des sens , pût  forinçr de grands hommes, Or ,  ce fait est démen t i  
par i'cxpf riencc. 

Tome I I I ,  
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sens du toucher, n'ont pas plus d'esprit ( r )  qu'un 
Volraire , que cet homme peut-être 1: plus éton- 

nant de tous par la fécondité, l'étendue et la diver- 
sité de ses talens. 

Homère et Milcon furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement si supposait 
quelque vice dans l'organe de leiir vue : cependant: 
q!iei!e imagination plus forte et  plus, britlante ! 
011 en peut dire autant de Buffon : il avolt les yeux 
myopes : et cependah quelle $te plus vaste et: 
quel  style plus coloré ( 2 ) ! parmi ceux dont II: 
sensde i'onie est le  plus fin, en est-il de siipérieurs 
aux.  Saint Lambert , aux Saurin , aux Nivernois , 
&c. ? Ceux dont le  sens du goût et de l'odorat 

sont le plus exquis, ont-ils plus de génie que Di- 

(1) L'organisation des deux scxes es t ,  sans doute ,  &-diffé. 
rente à ccriains jsards : mais cette diffèrcnce doit-e:le ê ~ r c  re- 

gardée  coinine la cause de I'infkiorité de l'esprit dcs feiniiies! 
non  : la preuve du contraire, c'est que nulle feinrne n'ttart 
orgînisée ccinme un  l iomme,  nu l l e ,  e n  conriquence, ne de- 
vroir avoir autant d'esprit. O r ,  les Sapho, les Hypathies, les 
Glisabeth, les Catherine II. e x . .  ne Ic cèdent point aux Iiain- 
rncs en g h i e .  Si les femmes leur sont  e n  gén5ral inférieures, 
c'est qu'en g&ml e!les re:oivcnt encore une plus rnauva.se 
éhcat ion.  Comparons enscinble des personnes de conditioni 
très-diffé;entes , telles que les princesses e t  les irrnines de cham-  
bre j j c  dis qu'en ccs dcux itats, la fcn~ines on t  coi~i~niinirnci:t 
autant d'esprit quc leurs maris. Pourquoi? c'est que les deux 

scxes y reçoivent une aiissi mauvaise. Cducation. 
( 2 )  O n  n'a poiht  observk que l e  sens de la vuc f û t ,  dans 

les grands peintres, dc beaucoup rupirieur cn fincsie P 
celui des autrcs lioriiiiies. 

-, 
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ET CE SON &DUCATION. CH. XII. 163 
&rot, Rousseau, Marrnonrcl , Duclos, &c. ? De 
qlielq~ie maniire qu'on interroge l'expérience , elle 
répondra toujours que la plus ou moins cgrailde 
supériorité des esprits , est indépei~dant= de la 
$us ou moins grande perfection des organes des 
sens, et que tous les hommes, communément bien 
organisés, sont doués, par la nature , de la finesse 
des sens nécessaire pour s'élever aux plus p m d e s  
découverns en Mathéinatique , Chimie, Poli tique, 
Physique, &c. (r). 

(1) Dms la supposition où l e  plus ou moins d'esprit dépendît 
ile la finesse plus ou moins grande des sens, i l  es: probable que 
Ici dircrsa températures de l'air, la diffirence des Irtitudes e t  
des qliu~ens , auraient quclqu'influence sur les csprits ; qu'en 
conséquence, la + o n t d e  la plus favorisée du ciel pioduiroit les 
bnbitans les plus spirituels. O r ,  depuis l e  commencement des 
siitles , couiiiient imaginer que ces habitans n'eussent pas ac- 
quis une siipériorité marquée sur les autres nations ; qu'ils n e  
se f~ssent pas donné les uicilleures loix ; qu'ils n'eussent pas en 
c~nséq:!cnce Ct6 lcs mieux gouvernés ; qu'ils n'eussent pas . d la 
longuc,  asservi les autres nations , e t  enfin. produit, en tous 
lcs genres, l e  plus grand nombre d'hommes célèbres ? 

Le climat généiateur d'un tel peuple es t  encore inconnu. L'his- 
foi:.e ne montre e n  aucun d'eux une constante supériorité d'es- 
prit sur les autres : elle prouve ai1 contraire que depuis Del i  
j q u ' à  PCtcrsbourg , t o w  les peuples ont  été successi~ement irnbé,, 
cilks et éclairés ; que dans les mêmes positio'ns, toutes les nations, 
comme le remarque Robertson , o n t  les mêmes loix ,  le m h e  
esprit. et qii'on retrouve, par cette raison, chez Les Américains 
les meurs des anciens Germains. 

La diffi-rcnce de  la latitude et de  la nourriture n'a donc au- 
cune influence sur  lcs csprits ; et peut-Etre e n  a-t-elle moins 
qu'on ne pense sur les corps. E n  effet,  s i  la plupart des poli- 
tiques calculent la population des villes ou des empires. d'apr2s 
Lliste de l c u r ~  morts, ils ont donc observC qu'au moins, daw 

- L 2  
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Si la s ~ t l i m i r é  de l'espriç supposait une si grand6 
perfection dans les organes, avant d'engager u ~ i  
homnlc dnns des études ditSciles , et  de le faire 
e n r m ,  par exemple , dans la  a r r i è r e  des Le:tres 
on de 1 I Poliriqlie, il faudroit donc examiner s'il 
a i ' c~ i l  de l'aigle, le tact de la sensitive, le i ~ c z  du 
renard,  et  l'oreille de la taupe. 

1 2 s  chiens et les chevaux sont ,  d i t -on , d'au- 

tant  plus estimis , qu'ils sortent de telle ou telle 
race. Avant d'employer u n  homme , il faudrait 
donc  encore demander s'il est fils d'un pire spiri- 
tuel ous;uFide. On  ne fait aucune de ces questions: 
pourquoi ;i C'est q l ie  les pères les plus spirituels 
n'engendrci:t souvent que  de sots enfans; c'est 

que  les hommes les mieux organisés n'ont souvent 
que  peu d'esprïr, e t  qu'enfin i'expérieme prouv: 
Piiiuriliré de pareilles questions. C e  qu'elle nons 
apprend à ce sujet ,  c'est qu'il est des hommes dr 
+ie de toute espèce de  taille et de tempéra- 

m e n t  ; qu'il en est de sanguins , de bilieux, de 
phlesmarilues, de grands,  de  petits , de gras, 

de maigres, de ~obus res  , de délicats, de melan- 
coliques (1) , et que les honimes les plus forts et 

u n e  partic de l'Europe, la dur& de la vic étoit  à-peu- 
près la rr16:ne. 

( I )  Les pius sp i r i tueh  et le5 plus méditatifs son t  que!quefoi~ 

m & l a ~ i c o ~ i c ~ u e s ,  je le m i .  Mais ils n e  s o n t  pas s p i r i t u ~ l s  e t  mé- 

ditatifs  , parce qu'ils s o n t  r n h l a n ~ o l i ~ u e s ,  mais rnélan~oli~uer.  
parce qu'ils sont méditatifs. C e  n'est p o i n t  en effet à sa m é l m  

colis, c'est à ses besoins ' i p e  l'homme doit son esprit D l e  Le? 
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f e r  plus vigure& n e  sont pas toujours ler plus 
spirituels [I ). 

Mais sgppasons dans  un homme un sensextrz- 
rilemnt fin : qu'arriverait - i l  ? Que cet homme 
éprouvesoir d m  sensarions it-iconnues au commun 
des h o m m e s ;  qx'il sentiroit ce qu'un. moindre 
degré de finesse d a n s  l'organisation ne permet pas 
aux autres de sentir; E n  auroit -il plzs  d'esprit ? 
Non,  parce ces se~isations,-toujours stériles 
jusq?llau moment où on les compare, coilserveroient 

'tonjours enc-re d!rs les memes rapports (3). Siip- 

soin scril I'zrtache à. son inertie naturelle. Si je pense, ce  n'est 
poin t  parce que je suis fort a u  foihIe, mais parce que j'ai p;is 
aii moins d'intfrêt de penser. Lorsqu'on di t  Cu rnalheÿr : CT 

grand maitrel de l 'homme,  o n  n e  dit ricn autre chos:, sinon 
que le malheur er le  desir de s'y soiistcaire nous forcent à pcn- 
s e t .  Pourquoi l e  desir dc Is gloire produit-il souvent le r n h e  
' c f f e t~  c'est Tre k~ gloire cst Te besoiir de  quelqiies-unc. Aii reste- ,  

ni les Rabelais, ni Les 120ntene11e + ni Ics La Fontsinc, ni Ip 

Scarron n'ont pour tristes , e t  cependant pci-sonne ne nie 13 
suj7trioritC plus ou irioiris de  leur esprit. 

(1) I loiisse~u , p. jm e t  3.21 de son Elni le ,  d i t  : n Piiis u n  
u enfant-se sen t  Fort e t  robu;te, plus il dcvicnt sensé e t  judî- 
ri cieux. Pour  tirer parti des instrumens dc notre  intelligence, 
a il faut que l e  corps soit  r e b u s t t  e t  sxin *. La honne consti- 
tution du corps rend les opéiations d e  l'esprit fsciies et sires. 
Mais que Rousseau consu!te l'expérience, il verra F e  k s  iiia!s- 
Cifs, !es dElicats et les bossus o n t  autant d'esprit . qiie les droi:r 
et les bien portans. Pascal, Pope ,  B o i l e ~ u  , Scarron e n  sont  
la preuve. 

(2)' Une sensation n'est,  dans la nitrnoire , qu'un fa% de p!us, 
qu'on y peut reniplaccr paT un sutre.  O r ,   LI:^ h i t  11'ajou:e ricn 
i l'aptitude quc Ics hornnics on t  à l'psp!-it, p x c z  q u e  cettc ~ p t i -  

tude n'est a ime  chose que  le  pouvoir d'observer les rapports 
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posons i'esp~it proportionné à la finesse J e ç  send 
11 esr des vérités q u i  ne pourroient êrre apperyes 
que de dix'ou douze hommes de la rerre les mieux 
organisés, L ' e ~ r i r  humain ne seroit donc point sus. 

ceprible de perfectibilité. J'ajourerai même q u e  ces 

hommes , si finement organisés , parviendroiem 
nécessairement dans les sciences à des résalrats in- 
communicables aux hommes ordinaires. Or, on 
ne connoît point de rels risulta*s. 

11 n'est point de vérités rcnfermfes dans les ou- 
vrages dcs Locke et des Newton, qui ne soient 

maintenant saisies de tous les hcmmes, qui , com- 

munérnent bien organisés, n'ont cependant rien de 
supkieilr dans les sens de la saveur , de Todorat ,de 
la  vue, de l'ouie , es  du toucher. 

J e  pourrois m:me ajouter (puisqu'il n'est rien 

de similaire dans la  nature ) ( I ) , qu'en~re les 
hommes les plitis finement organisés, il faut, qu'à 

(1) La dissemblance des éirer existc-t-e!le dans leurs  germe3 

o u  dans leur dhdoppemrnt?  je l'ignore. Ce qu'd y a de sGr, 

c'est que  la méme r x e  des  bcstiaux se fortifie ou  s'afToi:ilit, 
s'élève o u  s'abaisse sc lon  l'espèce o u  l ' abondqce  des pdtur~grl. 
I I  e n  est  de m h e  des chênes. Si l'on e n  voit de petits, de 
g rands ,  de d ro i t s ,  de coürbés , aucun enfin qui so i t  abso!u- 
m e n t  semblab!e à un autre j c ' e ~ t  peüt-ê.re qu'aucun ne r e p i t  

exactement  la méme cu!ture, n'est placi i la même exposition, 
frappé du même vent  et semé d m s  1s mèmc  veine dc terre .  Or ,  
dans les êtres i n a n i m ; ~ ,  l e  tems de leur déve:oppement résond 

i c c h i  d e  l'édiication des hommes qui peut-Ctre n e  sont jarnais 

le7 mêmes,  prirce qu'aucun, comme  jc l'ai prouvé, scction PIP 
p i è r e ,  nc peu t  rcccvai r  prCcisCincn< les m h e s  instrnctions. 
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çerrai~is égards, chacun l e  soit encore supérieure- 
ment aux autres. T o u t  homme en conséquence 
devrolt donc éprouver des sensations, acquérir deç 
idies incommunicables à ses campamotes. Or  , i l  
n'est point didies  de cette espèce, Quiconque en. 
a <'e ncttes , les transmet facilemenr aux autres, 

Il n'en est donc point auxquelks n e  pwissent ar- 
teindre les Iiommes cornlilunément bien organisés, 

La cause qui pourcoir le plus ekacemen t  in- 
fluer sur &S esprirs, seroit sans doute la différence 
des 1a:itudes ec d e  la naü~riture. O r ,  comme je 
f a i  délà dit, le gras Anglais., qui se nourrit de 
beurre er de viandes sous un rlimar de  brouili 
lards, q'a çertaincmenc pas  vains ,d'esprit que le 
maigre Espagnol, qui ne vit que d'?il, et.&cignons 
&ns un c h a t  tris-sec. Scbay, médecin anglois , 
gui, par la fidélité et l'exactitude de scs obçer; 
vations ne mérite pas moins notre croyance ,-que 
par la date pas éIcignée,+ ûoa voyage en 13a&a~b, 
dit, au swjç: des Maures : rc Le p u  de progrès de 

ces pengles , dans les, arts. et Ranç les scynces , 
e n'est l'?net d'ipcune incppacïré o u  supidi& na- 
= turelle. Les filaures mit l'csprit délié , e t  même 
H du génie 5 s'ils ne Eappliquem point, à l ' é t ~ d t  
N des sciehces, c'est que, sans motifs drmulation , 
B leur gouvernement ae Jeiir laisse ni la liberté, 
>, ni le repos nécessaire pour les cdriver et  l e s  
a perfectionner. Les Maures, nés esclav?, comme 
r la plupart des Orientaux. doivent être .ennemiq 

= * 
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I 29 r) F ' I “ '  H O  M M I ?  

1) de rii-:t tr2vail qui n'a pas directement leur intért?! 

n I)Y,OIICC~ w p r é ~ ~ b :  pour objet +). 
C e  des r  q u  a la  liberté q~c'il appartient d'alliimer 

chez ;in p i i p l e  le  feu sacre de  la gloire er de 

I'éinulatioi:. S'il est des s ik les  o ù ,  sembirib!rs à 
ces oiseaux rares apporres p a r  un coiip de v e n t ,  

Ics grar,ds hommes apparoisçenr tout-à-wiip dam 
Uri empire, ne regarde point teck appa- 

ririon' c o 6 m e  1'efFet d'une cause physique, mais 
morale. Dans iou r  Sou&ri~emenr oh' l'on récoin- 

pei-tsera les ,alkm , ces técompens~k,  comme IES 
dents d a ~ s e r ~ & ï i  de Cadrnuç , p d u i r o n t  des 

horinim. Si les Descafres , les Corneille, SLc. , 
ill~srrèrent; le rCgne de  Lvuis XII1 , les Racine, 
les Eq4e ,' &c; , celgi d e  Louis XIV , les Voltaire , 
l e S ~ ~ o ~ r & ~ u i e u  , lek-'-Fontenelle , &c., celui de 
I.sui9 XW , c'est que les arts e t  les sciei~ceç furent ,  
~ 6 ~ s -  cw dif fé~ens  &@es ;Successivernent protégés 
p ~ - - R i  chelieu a Calbet , &- l e  feu du t  d'Orléans, 
?$gent. Les gran& -hoinme3 , q i ~ l ~ ~ t e  chosc lu'oil 

ah 4 t , &appkrrKnnent~ni-  au J d p e  d'Auguste, 
rïi àqc&i de Loui~ ;  XfV , -mais a u  r P p e  qifi id 

r > - h  ..A prurfgtr 

b $ 6 ~  rient - on que .c'eifi rtU premier feii de la  
jeunesse , er , si jé  Tos'e.dife , A la fraicheur de: 
-organes , qu'on doit- le; belles corriposirions dcs . . 

honimes : l'hn Se trompe. P\acind ,"avarit 

prehre ans, donna l 'A lexa i~~re  et i'~ndTorr;jque; 
-.mais à cinqilante il écrivit Athalie : etcette-detnitre 
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pièce n'est certainement pas idërieure, aux pre- 
Dières (1). Ce ne sont pas même les 1éçEres indis- 

positions qu'occasionne une  santé plus ou moins 
délicate , q u i  peuvent éteindre le gcnie. 

On ne jouit pas t o m  les ans d e  la méme santé ? 

et cependant l'avocat gagne ou  perd  tous les ans 

à peu près le même nombre de causes : le me- 
decin ve ou guerit  à peu près le n ikxe  nombre de 
malades,  et l 'homme de  génie , que ne disrraienr 
ni les affaires, ni les plaisirs, ni les passions vives, 
ni les maladies graves, rend tous les ans à peu prFs 
le même nombre de productions. 

Quelque différente y u e  soit la  nourriture des 

nations , la latitude qu'elles habiterit f z ) , cri511 

(1) A u  bout d'un certain nonibre d'annéçs , o n  h ' e ~ t , ~ l ~ s ,  dit- 
o n ,  le mkme compos6. L e  Voltaire de  soixante a n s .  n'cst p!us 
le Voltaire de trente. Soit r ~ e ~ e n d a n t  l'un et l 'autre on: é@e- 
ment d'esprit. Si deux iion>rries , s%ny être pacflitement simihi- 
r e s ,  peuvent sauter 'aussi haut  , courir .aussi v i s ,  t irer aussi 
iiiste , jouer aussi bien. à 13. pailme ; deux hommes, sans 6t.e 

pricisément les mêines. peuvent donc avoir &galement n'esprit. 
( 2 )  t'.aptitude à l'esprit . comme je le montrerai ci - apiEs . 

skst qee-l'apti:udé à v o i r  leu. ressemblances et les difKi-rnrcs ; 
Ies conrcnances e t  les discemvenanccs qu'ont enir 'eur la ntjctr 

dive.s. Que l a  diversité dés. t e ~ i i ~ é r a u ~ r ~ s ,  la diKrence dcs 

cli!nats, en occasiouncnt dans les inii-urs et les inilinntions d'un 
peuple; que les sauvages. rhaaseurs dans les pays de bois , de- 
\irnneiit pasteurs dans les pars de  pâ tu ra~es  , cela s e  pcut : 
mais il n'en est pas moins vrai  qu'çn toutcs les diverses con- 
trées, Ics peuples appexcevrmit toujours les mêmes rzpports entre 
la objets. Aussi, du moment o ù  !es hommes errai19 se sont 
réunis cn nations, o ù  les marais on t  tté desskhés e t  Ics forEts 

atxtues, la diversité des climats n'a Ipoint eu d'iniluericç sen- 
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leur tempérament , ces différences n'augmentent 
ni ne diminuenr i'aptirude que les hommes ont 1 
I'espsit. C e  n'est donc ni de la force du corps (11 ,  
ni de la fraîcheur- des argancs, ni de la plus ou 
moins grande finesse des sens . que dépend la plus 
ou moins grande sripi.riorité de l'esprir. A u  rem,  
c'est peu que i'expirieilce dé~riontre. la vérité de ce 

fait ; je puis encore prouver que si cc fait $xiste, 

c'esc qu'il ne peut exister amemenr : et  qu'ainsi 
c'est dans une cause encore incocnue qu'il hut 
chercher laxplicarion du phhomène de 1'inégdi:é 

- 
des esprits. 

Pour confirmer la vérid de cette opinion, je 

sible sur les es2rits. Aüssi trouve-t-on en &;de et en Dane- 
mîrck d'aussi bons gComètrcs , chimistes , physiciens, rnoialis. 
t e s ,  etc., qli'en Grèce et  en Egppte. u Le climat de la Perse, 
h dit Chardin, est le ?!us propw j. entretenir la vigueur du 

corps et de l'espzit D. Ce climat cependmt ne donne point au 
Persan plus de gLnie q d o u  François. 

(II La supériorité de l'esprit est-elie i n d l p ~ n d a n t c ,  ct de II  
plus ou moins grande forcc de ternpéranic!nt, et de la Fnesscplur 
n u  m o i n s  grande des sens? où chercher la cause de cette s ~ p i -  
riorite ? dans la ~:rfect ion.  dira-+on, de l'organisation inté- 

rieure. .&i.s, répondrai-je, si. dans la pendule , la perfcctian 

intérieure de la machitie se rnaaifestc par la p~écision- avec 13- 

quell-e elle marque t'heure, dans i'hornmc, la perfectioa inté. 

rieurc de son organicatarion se manifeste pareilleinent ( d u  main, 
quani à l'esprit 1, p x  celle des cinq sens auxquels il doit tootei 
ses idtes. La perfection de l'organisation extCrieure suppc 
donc =!le de l'intiriei~re, O r ,  pour prouver que cet te  dertliè:~ 
espèce de pcrfectioa ne peut rim sur les esprits, il auGt dt 

montrer ( conformément à l'expétience 1 que kuc supériorité tst 

entièrement indépe.ndante d e  la plus ou moins grande f i m r  
d e s  cinq sens. 
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ET DE SOY ~ D U C A T I O X .  CH. XIIL 17ti 
trois qu'aprts avoir démontré F e .  dans les hom- 
mrs , tout est sentir , il faut penser que  s'ils diffirent 
entre eux, ce n'est jamais que  dans la nuance de 
leurs sensations. 

C H A P I T R E  X I I I .  

De la manière difirente de serzîir. 

L E S  hommes on t  der goûts difZrens : mais reg 

g o h  peuvent être égaiement l'effet, o u  d e  leur 
habitude er d e  leur éducation diverse , ou  de 
I'intgale finessr de leur organisation. Que  le Ki- 
grc, par excmple , se sente plus de desir pour  
le teint noir d'uce b e a d  afriquaine , que pour 
)es lis et lcs roses de nos EjiropPennes, c'est en lui 
I'eKer de l'habitude, Q u e  l 'homme, selon le pays 
qu'il habire , sr>it plils ou moins sensible à tel ou 
tel geme d e  musique, er. devienne en conséquence 
suîceptible de  telles ou  telles imprcssiom , c'est 
encore cn  e&t de  l'habitude. Tous les goGts fac- 
tices et  produits par une iducat ion diEéren:e , ne 
sont point ici l'objer de  m o n  examen ; je n'y traiterai 
que deld diffirence des goîits occasionnés par la piirs 
diFére~ice d e s  sensations reçues à la présence des 

mêmes objets. 
Pour savoir exzcternent quelle peut être cette 

différence, il fmdroi t  avoir é:E successivement 
soi et les aatres. Or ,  o n  n'a jamais éré que soi, 
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5 72 b-E L ' H O M M I ! !  
C e  n'est donç qu'en considérant avec une rr&a 
$ande a:tention les impressions diverses q x  les 
mErnes objets parois:mt faire sur les  différens hom- 
mes , q~l>on peut,  el1 ce genre , parvenir à quel- 
güe  découverte. S'examine - t - on  soi -même sur 
ce  point ? On sent que si son voisin voyoit cairé 
ce qu'on voit rond, si le l a i t  paroissoit blanc à 
l'un er rouge à i'aiirre , et qu'enfin certains Iiornnies 
n'apperçussent qu'un chardon dam mie rose, et 

q u e  deux monsrres dans une d'Egnionr et une 
ForcaIquier, il s e r ~ i r  im?ossible que les hommes 

pussent s'enrendre et  se communiquer leurs idÉes. 
Or, ils s'entendent er se les communiquent : les 
mêmes objets excirent donc e n  eux à pea prk les 
mêmes impressions. 

Pax jetcr plus de clarté sur cette question, 
voyons, dails un même exemple, en quoi les hommes 
diffirent e t  SC ressrmblent. 

Ils se ressemblenr tous en ce point : c'est cpre Tous 
veul&t se sotistraire à l'ennui 5 c'est qu'en consé- 
quence tous veiilent être émus ; c'est que plus une 

impression est vive, plus elle leur est agréable, si 
cxre impression néannioins n'est paî j u y u ' a u  
rerme de la douleur. \ 

, Ils diffèreil t en ceci ; c'est que le degré d'érno, 
tion q u e  l'un regnrde comme I'excfa du plaisir , 
est quelquefois pour l'autre un commencenicnt de 
douleur. L'cil de mon ami  peut êrre blessé dn 
degré de lumiire qui m'est agréab!e ; e t  ccpenu 
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ET DE SON  DUCATIO ION. CH. XIII. 173 
&nt l u i  et  moi convenir que  la lumière est le 
*lus bel objet de  la nature. Or, d'où vieilt cctce 

uniformicé de jugement avec cette diffirence dans 

Id  sensation ? De ce que cette différence esc peu 

considérable, e t  de  ce qu'une vue rendre éprouve, 

dans Lin plus foib!e degré de lumi?re, l e  même  . 
plaisir qii'iine vue [orte ressent à la clarté d'un 
piiis grand jour. Q u e  je passe d u  physique att 

moral , j'apperçois cncore moins d e  d i s r e n c e  

dans la nianière don t  les hommes sont affect& des  

mfmes objets, et je trouve en co~séquence ,  c E e ~  

les Chinois ( I  ) , tous les proverbes de i-iorreEurope. 

D'où je conclus que de légères difirences dans 

Jo:ganisation des divers peuples, ne doivent être 
, . 

comptées pour rien , puisclu'eii comparant !es nié1ne9 

ojj-rs, tous les pciiples parviennent aux mêmes 
rt's!ilrars. 

L'invention des m h e s  ar ts  ,' par-tou: où  l'on 

eu l e s  nitmes besoiix, où ces arcs onc éré égale- 

ment  encouragés par le  n,ouvernement, est u1.e nou- 

velic preuve de l'égalitc! esscntiel!e des esprits. Pour 
cùnfirrner cecre vérité , je pourrois encorz citer h 
rcssrnhlance appe:pe e n t e  les  loi^ et  les gouver- 

m n r n s  des d i v e r s  peupies. L'Asie, dit Poivre,  

peuplée, en partit:, pa r  Ics M&is, est gou- 
vernée par nos accimnes loix fGodaks. Le Alalais, 
--- - 

(1) P-ns tout 'cc  q u i  n'a p o i n t  Lin ray;>ort iiriiddist et parti- 

cni icr aux rr.rrÿ;s et au gouvernciiicnt oiie:itsl, p o i x  de prn- 

rci5o p!us scmb!ables qué-les pi-oveliios a:!einands et c!i:nois. 
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comme nos ancêtres , n'est point agricole, mais 
il a ,  cornnie e i ix ,  la  valeur la pliis déterminée ( 1 )  

et la plus téméraire. Le  ccuragc , comme qiiel- 
ques-uns l e  rfpètent encore , n'est donc point iin 

effec particulier de  l'organisation Europémne. Les 
hommes sont plus semblables entre 'eux l u o n  ne 
l'imagine. S'ils diffirenc , c'est Jars la nuance cle 
leurs sensations. La  Poésie,  par1  exemple , fait 

sur presque tous une impression agria'ule ; chacuri 

récite avec un enthousiasme prescI~<ésal C A  hymrie 
à. l a  lumière, q u i  commence le troisiCme chant du  
Paradis perdu. Mais,  dira- t on, si ce morceau , ad- 
miré de tous,  plaît également à tous , c'esr q u e  , 
peignant les magnifiques effets de l a  lumière, le 
poète se s e n  d'un mot qui ,  n'exprin~ant aucune 

( 1 1  Si les Malais, dit Poivre, eussent 6té plus voisins de l& 

Chine.  cet empire eût éd bicnûit conquis. et la forme de wn 
gouvernement changée. K e n ,  d i t  cet autcur,  n'kg& l'amour 
des Mdais pour le  pi!!açe e t  la rapine : mais sont-i's les seuls 
peuples voleurs ? qui lit l'histoire, apprend que cet amour du 
ro l  est  mallicure,~sement commun à tous lcs hoinnies : il est 

fondé sur leur paresse. E n  général,  ils a iment  mieux vivre de 
rapines , d'incursions, e t  saexposer trois ou quatie   ri ois de 
I'annCe aux plus grands dangers , que de s'assujettir aux trzuaux 
jourr.diers d e  l a  culturr. Miis yoiirquoi tous Ics peuples ne 

sont-ils p x  voleurs ? c'est quc Four vo!er, il faut étre environne 
de nations volables, c'est-à-dire, de peuples agriculteurs et riches. 
faute de quo i ,  u n  peuple n'a que le  choix dc labourer ou de 
mourir de faim. 

Chaque pays à ses Malais , dans Ics pays cat!ioliques , le clerg; 
p i l le ,  comme eiix, les dhes des iko l t e s  : CL ce que ie Malais 
~ X ~ C L I ~ C  par  vio!encc et par la forcc des armes, l e  prEtrc Ic fa$ 
par la ruse rt, la terreur pauiÿue. 
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FT D a  SON &DUCATION. CH. XIII. 2 7 ~  
nuance de jour en pardculier , permet à chacun de 
colorer les objets de la teinte de lumière la plus agréa- 

ble à ses yeux. Soit : mais si la lumière ne faisoir 
pas sur tous une impression vive et forte, scroie-elle 
universeYement regardée comme l'objet le plus 

adrnirdble de la nature ? Le tourbillon de Çcu où 
presque toutes les nations ont placé lc trône de la 
Divinité, ne prouve - t - iI pas l'uniformité d'irnpres- 
ions (1) reçues à la présence des mêmes objets ? 
Sans terre  ini if or mité , que des philosophes, peu 
exacts, ont prise poilr la notion du beau er du bon 
absalu, sur quel  fondement eût-on établi les ~ègles  
du gofit ? 

Les simples et magnifiques tableaux de la  nature 
frappent tous les hommes. Ces rableaux font - ils 
s!ir chacun d'erix précisément la  même impression ? 

Non : mais, comme i'expérience le prouve, une 
impression à peu près semblable. Aussi les objets, 
extrêmement agréables aux uns , sont-ils toujours 

plus ou moins agréables aux autres. E n  vain répéd 
teroic-on que J'u~iiformicé d'impressions produites 
par la beauté des description-s de la Poesie , n'esc 
qu'apparente ; qu'elle est, en partie, Teffet de la 
* 

(1) P w r  preuve de  la diffCrence des sensations L.prouvtes 1 12 
rue der n;!rries objets,  o n  cite l'exemple des peintres qui don- 
nent unc teinte d e  jaune o u  d e  gris  toutes leurs figures I inaio 
ai ce dihut dans leur coloris étoit I'ekfet d'un vice dans l'or- 
p n e  de leurs y e u x ,  e t  qu'ils vissent réclleinent du jaune et da 
&rit dans tous les objets ,  ils e n  verroient aussi -dans l e  blair6 

de Icur palette, et pcindrcieat blanc, ~ o i q u ' i l ô  virseiit grir. 
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signification incertaine des mots, et d'un vague 
dans les expressions ( I ) prirf~itemenc correspon- 
dant aux diverses sensations éprouvées à l'aspect des 

mérnes objets. En  admettant ce fzit, il srroic en- 

core vrai qu'il est dcs ouvrages g-énéralement esri- 
niés, et par conséquent des k g k s  de goiit dont 

l'observation prodnir sur tons la  sensation du beau. 
Qu'on examine profondtrnenr cette question, er 

Son appercevra, dans la manière diftsrente dont les 
hommes sont affecrés des mêmes objers, que cette 
diffirence d'impression appartient moins encore à 
Iqur qu'à leur moral. 

Le résultat de ce cliapirre , c'est que la diversilé 
dcs goûts des homme; ne suppose qu'e peu de 
différence dans la nuance de leurs sensations : c'es[ 

q~cl 'uniformité de leurs jugemens, proirvée par 
l'uniformité des proverbes des nations , par la res- 
semblance de leurs loix et de leuri Souverremens, 
par le goût que toutes ont pour la Poésie, et  pour 

.( r )  Si  l'on m e  redemandoit encore pourquoi l'on a ,  dans cha. 
que langue,  créé tant  de mots dont la signification est inrer-  

ra ine ,  j'ajoutcrois d ce que j'ai dit à ce sujet,  chap. 5 de cet tc  

section . que le besoin a présidé à la formation des langues ; 
qu'en cherchant dans l'invention des mots, à se communiquer 
plus facilement leurs, idées . les hommes ont senti que s'dl 
créoient autant de rhois,  qu'il est, p,ar exemple, de degris dif- 
Fjrens de grandeur, d e  lumière. de  grosseur, etc., leur mul- 

hiplicité surchargeroit lein mémoire ; qu'il fdloi t  , par consé- , . 
quent conserver d certains mots ccttc signification vague, 

'4 
rend ledr application plus générale et l'étude dcs langues ph, 
tourte. 

les 
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ET .DE &ON ÿ DUCAT ION. CIL XIV. I 77, - 
les  simples et magnifiques tableaux de la nature, 
démontrcnt que les mêmes objets fonr à peu près 
les mêmes impressions sur tous les hommes; que 
s'ils dis&en-t, ce n'est jamais que dans la nuance de 
leurs selrsations (1). 

d 

C H A P I T R E  X I V .  

La petite d i f i e n c f  apyergue entre nos sensations 
n'a nulle inyuence SUT les esprits. 

L r s hohrnes, à la p r é skm des  mêmes objets, 
pcuvenr sans d o m  éprouver des sensations diffé- 
rentes : 'mais peuveiiit - ils en conséquence ayper- 
cevoir dcç rapports différens entre ces mêmes ob- 
jers ? Non : er supposé , ' comme je l'ai dit ail- 
lem, que la neige parfit aux uns d'une nuance 
-plus blanche qUaux autres, tous conviendraient 
kgaienieilc que la neige est le plus blanc de tous les 

1 I  . 
corps. 

Pour que les hommes, apperçussent des rapports 
différens entre 1cs ~ ê m c s  objets, il faudrait ue 9 

(1) Si la nature ,  .comme o n  l e  d i t ,  donna i t  aux hommes dcs 
dispositions s i  inégales à l 'esprit ,  pourquoi, dma  les arts de 
11 danse, d e  la musique, du dessin. etc., les amateurs n'égr- 
leroient-ils presque jamais leurs maî t res?  pourquoi l'inégale dis- 
position de  la nature n'équivaudrait-elle pas dans les premiers 
au petit degr8 d'attention, que los derniers peut-être portent do 
plus à l'étude d e  leur art i 

Tome I1L fi$ 
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ces  objet's excitassent en e z x  dcs .irnpressiorrs d 'une 
tiature rorit-à,fait particulière ; que le charbon en 

Yeu glaç2t les un.: ; q:ie I'eaii, coiidens6e par le froid, 

brl;Iir les aiirr-s ; q u e  rx:s Ics ohjets d e  la nature 

s'oiiilsseiit à chaq:iz individu dans  m e  chriînr de 
Tapports tom-à-fair dii i<rwte ; et lx'rnîli~ les hom. 

mes  fissent Ics iiiis à résard des  autres ce qu'ils sont 

pa r  rapport  à ces insecres dont les yeux taillis en 

faccttzs voient  les obje:s socs des {ormes, sacs - - 
tont redi r  , rri.s-diverses. 

Daris cette suyposit im , les individus n'auroiirt 

nulle analogie d a ~ s  leurs .idees et  leur~_sptirnens. 

Les honirrics ne ~ o u r r o i c n t  ni se cornniuniquer leurs 
iiimi2rcs , ni ~ e r f e c ~ i o i ? n e r  lem raison, ni tra- 

vailler en corrinixn à l'iinrneiise édifice des a x  

i r  des sciencx. Or, I 'expérimce prouve que les 
1 . 

h O m r x s  . c fom tous les j 8 x s  de nouvelles dCcoil. 
, ., 

vertes, qii'iIs se commiiniqi:ciit ieiirs idées, et  q-r; 
les arts e t  !es sciences se prrfvirioilnciit. Les honinies 

appercoiveix donc  les niêrnes rapports entre k g  
objets. 

La jouissa:-ice d'iine belle femme peut porter 
dans r a m e  de m o n  voisin d'ivresse que dans 

la niieniie : rmis cette juuissarice est pour moi, 

con lme  p o u r  lu i  , Ic ,FILS vif des plaisirs. (iiie 

d e u x  hommes rei-oivctn: le m h e  cou? , ils éprou- 

vent  peur-Erre dci~,: im:rcssii?ns diACrentes : mais 

qu'on doullc, rriÿ!: ,' - q ~ ~ a d r u p I e  la  violence de 
ce coup , la dsulcur qu'ils ressentironr sera, dans 
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,chacun d'cux , pareillenient double idtriple, qua- 
druple. 

Supposon~ la diffërence de  110s ~ensat ion~. ,  à l'as- 
pect de ces r i i h e s  objets, p l u s  considérablr q~ ic l l e  
ne Tcsc riellement.; il cst ividerir que lesrobjers, 
conscrrant entre euy les mêmes. .rapports , nous 
frapperoient dans une proportion t o u j o q  rpnstanre 

et unif~rlne. Mais, dira-t-on, cetts diffkrçr~ce, dans 
nos sensations , .ne peut-clle changer nos afrec- 
rions moralcs, er ce changement produire, et la 
différence , et  l'inégalité des esprirs ?.:Je riponds à 
cette objecrion, que toure diversité d'acectjon C I ) ,  

~ccasioimée par quelque différecce dâns lloïga- 
.nisarion physique, n'a, 'comme ,l'ixpérjcilce le 
prouve ,' riulle influence sur les espits. On peur 
donc yré,f2rcr ie ver: au jaune, et ,  comme ZAlemT 
ber[ et Clairaur, i-rre igalemenr ,gr;ind géomèrre ; 

, o n  pcut donc, avec &s'palais inégalement délicatS, 
érre également bon poère , bon dessinateur, bon 
physicien. Oil peut donc enfin , avec un pour 

" ,  
le doux ou 1c salé, le lait oii l'anchois, m e  ega- 
leineiit grand orateur et  grand médecin , Scc. Tous 
ces goîirs divcrs ne sont en nom que dcs'faits 
isolés e t  stériles. I l  en est d e  m h e  de nos idies , 
jiislu)au momcnt où on  les comparc eptre elles. 

Or,  pocr se donner la peine de les comparer, il 

( 1 1  Les S C L I ~ C S  aifections d o n t  l'inkiuence sur les esprits soit 

sensible, son t  les affcertions dependantes de  l'éducation e t  des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



faur y être egcité par quelque intérêt. Cet intérêt 
donné et ces idées cornparies, pourquoi les hom- 
mes parviennent-ils aux menie$ résultats ! C'est 
q u e  tnalgré la ;ii$ir:nce de leurs affectioiis et 
B'inégdle Ft.r&ction de leurs Organes , tcus pcu- 
vent s'élever anx mêmes i d k  En effet, tantque 
i'échellc &s proporcions dans laquelle Içs o b j e ~  
nous 'frappenr , n'est pas rompue , nos sensarions 
conserverit toujdilrs entre elles l e  méme rapport. 
U n e  rost d'me rouleur rrrs foncée ,  et  comparée 
à unc,alitre rosc , paroîr f a c é e  à tous les yeux. 
NOUS p o ~ t m s  les mFrnes jugemens sur les mêmes 
l o b p .  Nbks pouvons donc  roirjours acquérir l e  
m ê m e  nombre ii'idécs , -par conséquent la méme 
étendue d'espiit. 

Les hommes , communément bien orgaiiisés , 
sonc comme cenains corps sonores, qu i ,  sans étre 
exactement le? mCmes , rendent cependarit le mirne 
n o d r e  de sons (1). 

( 1 )  Certains corps sonores rcnaent  le meme nombre de s o u ,  
mais  non  des sens  du même genre  -: i I  en  est d e  n é m e  de notre 
esprit. Il rend., si je l'ose dire ,  des idécs ou des images Cgdc-  
ment  belles , .mais di tGrentes ,  sclon l e s  abjets divers dont Ic 
hasard a char$ riotre mémoire. 

T a i - j e  préscns à irioii souvcnir que Ics neÏges ,  les glaçoru, 
Ics tempftcs du N o r d ,  qrie Ics loves eriflainm6cs du Vésuve ou 

d e  l'Eclri ? avec ces matErizus, q - c l  tableau coinposei ! celui 
des  montagnes q u i  d;fcndcct 1'eiitr;e des - j d i n s  dlArmide. 
Mais si ma mémoire au rontmire  ne  me rappelle qile des ima- 
ges riantes,  que les fleurs du priiitcms , les  ondes argentées des 

ruisseaux, Ir maisse des gazons c t  le dais odoriférant aes oran- 
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' I~T DB SON I?DUCATION, CM. XV. r8n 
l e  r i  sulrar de ce chapitre, c'est que les hommes, 

appercevant toujours les mêmes rapports emre les 
rnéines objets + i'inégaIe pxfection de leurs sens 

n'a nulle influence rxr leurs esprits. Rendons c&î 
vérité plus frappanre, en arrachant une idée nec:e 
au mot esprit, 

Q U'E s T - CE que l'esprit en lui-même ? L'upti- 
'rcnccs , rude à voir Les ressemblances et It.s E ~ f f i  

les convenances , e t  l e s  bisconvenancer qu'ont 
enrre eux les objets divers. Mais quel  est, dans 
l'homme , le principe producriF de son espri t? Sa 
sensibilir4 physique, sa mémoire, et sur-tcut i'in- 
térét qu'il a de combiner ses sensations e n t x  

eues (11. L'esprit n'est donc en lui que le ré.rulrac 

gers, que composerai-je avec ces objets agréaSles? Ie bosquet 
où l'aniour entraîne Renaud. L e  genre de nos idées et de nor 
tzblcaux n e  d i p e n d  donc point de la w t u r e  de  notre e s ~ r i t .  le 
niéme dans toiis les honiines, mais de  l'cspèce d'objets quo le 
hasard grave dans Icur mimoirc ,  c t  de I'intérPt qii'ils ont  dc  Irs 
combiner. 

(1 )  Sappasons qu'en chaque genre d e  science c t  d 'art ,  lès 
hommes e y s e n t  cornpari entr'cux tous  les objc:s e t  tous Ics faits 
drja connus, e t  qu'ils fusscnt enfin parveniis à Gcouvrir t o u s  
Icurs divers rapporls ; les hommes aiors n'ayant pllis d c  nouvclics 
eoiiibinaiious i faire, ce yuGn appelle l'esprit ~i'èsistcroit e lw ,  

\ u- 3 
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de SES sensations cornpare'ts, e t  le  Eon espïit c&. 
siste dans la justesse de leur cornparaiscri. 

T o u s  lçs hommes, il cst vrai,  n'éprouvent pas 
préc isé~nent  les mêmes ser-isations , mais rüus sen- 

tent les objets dan5 une proportion toulaurs la 

même. Tous  ont donc un: égale aptitude à i'es- 

prit (1). - 
En efkr  , si , comme l'ex@iimce le  prowe, 

Alors  t o ~ t  serv i t  s i i c r i ~ e ,  e t  l 'esp.it liuiiiaiii n;ccss;:; à se re- 
p c s c r ,  jiisyü'à c e  que la d k o u v e r t e  des f2i:s incormus liii ptr- 
mît de  n c u v c x  dc  les compnrcr e t  d e  les coiabincr e x r ' e ~ x ,  
s e lo i t  la mine i.pü.a6e cid'on laisse reposer , jusqu'a la foriiiation 
d e  nouvcaux fiions. 

( 1 )  Il  suit d e  cette définition d e  l'esprit, qlie si toutes ses 
opCrations se réduisent B voir les r e s s em~lanccs  e t  Irs diEren- 
ccs , les convenances et. lcs d~sconvcnanccs  qu'on: cnir'eux les 
objcts divers. lcs hoinmes ,  coniinc o n  ;'a t zn t  dc  fo i s  tlyhE ,pc 
n3isscr.t poin t  avec tcl  ou  t e l  gCnic pariicii!ier. 

L';lcl':.sltion des d ~ v c r s  t d e n s  e s t ,  d m s  lcs h o z ~ m c s  , l'cffct 
d e  la x ê m e  caocc,  c'est-à-c'ire, d u  dçsii- de 1s g l o ~ r e  CL ric :'ai- 

t ~ h t i i > n  don t  C C  d c ~ i r  I T S  duuç. Or 1 '~ t t çn t i vn  petit Egalçixwt 
o c  porter t o u t ,  s'appliquer indiS6reiriirient aux objets de 13 

poés i e ,  de la g & o n ~ é t r i e ,  de  12 physique, d e  12 p e i n , u e ,  etc. 
comme la main de i 'o rgxis re  peut indifiheinriicnt se porter su[ 
chacune des tonclics d e  1 ' o i . p ~ .  S i  l'on m e  2e:ri~iidc P o ~ ~ r q ~ ~ i  
les honi:nes on t  r i r emcn t  c!ii E l n i e  e n  d ickrens  genres ,  c'cri, 

r ipoiidrni-je,  que ln scicr.ec es t ,  en  c!iaqiic am;-:, !a ir.~t;?:c 
~ r e m i é r e  d e  i'csprit , comme l'ignornn:c , si je  l'ose dlrc, !a 
matiÈ.re preinière de  la sot:isc, c t  qu'c,n î t  i-aremrnt rJvlnt en 

<!eux gcnrcs. I'CU ~ h o n ; i i ; c s  ju.giierit, coiiiiiic i!n Ciifilin rt un 
d ' h l c i i , b c r t ,  d 1s science d'cri N e w t o n  o u  d'~i:i Eule:, l'art 
&fJÏcilc dc bien Ccrire. J e  ne  répi tc ia i  donc poiiii r!'ip;;: i'an- 
cicu pmvc rbe ,  qa'dn n n i t p o ; r r  r t  g~l 'un  dev ien t  ai-arc-tir, cinis 

, j ' assxçra i  au corAt in i re ,  p~ i i s : r~e  toùtes nos idces nocs viennent 
Far les sens ,  qu'on r ie nai t  ~ u h ,  mafs qu'on dei.ienr ce qli'cii es:. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ET DE SON &DUCATION. CCK. XV. 181 . - ) ,1 

&que homme appe r~o i t  les mêmes rapporrs enrrc 
Ics mêmes ~ b j e t s  ; si chacun d'eux convient de 1 ? 
.Crité des proposiriorir géomérriqiies ; si bailleuri. 
niilIr diffhilce dans la nuance de leurs sensations, 
nc change leur manière de voir ;  si ( pour en 
domer un exernpie sensible ) , au monicnt où le 
soicil s'élève du sein des mers , tous Ics habitans 
des mêmes côres , frappés au même instant de- 
l'éclat de ses rayons, le recorinoissent è,galernen? 
poür l'astre le plus briilanr de la nature , il faut  
avoüer que tous les hommes portent ou peuvent 
porrer les mErneç jugemens sur les m h e s  objcts ; 
qa'ils peuvent atrtindre aux mêmes véi-ités ( 1 1 ,  ey 
qu'enfin, si tous n'ont pas ,dans ic fait, ép!ement 

d'esprit ( z ) , rom dF moins en oilt égûienieiir- 

( 2 )  Pour atteindre à certaines idées ,  i l  faut méditer- Chacun 
en est-il capable ? oui : lorsqu'un intéri't puissant l'anime. C e t  
intérèt l e  doue a lors  d 'une foccc d'attention, sans laquelle a 
pmt, comme je l'ai ditjà di t  ,. f t re  savant,  et. jarnais iiommc- 
d'csp:it. C'est la méditation qlii seule p ~ u t  nom rCrtler cm 
uEritl.s prriniireî ,. générales, les clefs et les principes drs scicnceb. 
C'est ;i la dtcouverte d e  ces vér i i i s  rp'on devra toujours l e  
titre de grand philosophe ; p r c e  qu'en t an t  g a r e  d ç  scirnce ,. 
ce sera toujours la g6ritralitC des principes-, 1'6tendiie de leur 
al~p:ic&xi , e t  enfin la grandcar drs ensembles, qui constitue- 
ront  le génie philosopiiquec 

(11 Qùdques-uns, comme jc l'ai déjà di t ,  attribuent au phy- 
rique ditFErent des latitudes, la dif%ence des esprits, Mlis p o u r  
proiiver ce Lit, il fmdro i t ,  d'après l a  définition donnée de 
l'es;>rit, pouvoir nopmer un' pays où les hoinmes nPapperkus- 
sent ni la diffirence , m i  la ressemblance , ni in convenance , 
ni la disconvenance des ab Ca ~mtr'tux et  avec nous, Or .  ce- 

climat es t  encore à découvrir, 
Al. 4 
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en puissance , c'est - à - dire, en aptitude à en 
%voir ( 1 ) .  

Je n'insisterai pas davantage sur cetre question ; 
je me contenterai de rappeler à ce sujet une obser- 
varion qùe j'ai dCji faite dans le livre de l'Esprir, 
Elle est vraie. 

Qu'on présente, dis-je, à divers liornrnes une 
quesrion simple', claire, cc sur la vérité dc lquelle 
ils soient iridifErens, tous porterom le mfme jiige- 

- - 

( 1 )  C'est palce que l'csprit est rare ,  qu'on l c  prend pour un 

d o n  particulier d c  la nature. Un alctiyniiste , un juueiir de ço- 

bclets , étaient des hommes rares dans les siècles d'ignwar.ce. 
A i w i  les prenait-on pour des sorciers ou des êtres siirnaturcls. 
C e  n'est cependmt pas qu'il soit trCs-diKcile d';bleuir et de 
duper  des sots par des prestiges ou des tours d'adresse. L'é- 
tonnant  en ce genre ,  c k s t  qua-des lioinines puissent s'occ:lpet 
séricusement de tours e t  d'arts aussi futiles. O r ,  il en es: de 
in?me de  l'esprit. Si l'aptitude d en avoir est coniniune , rien 
de si rare que l e  desir vif e t  constant d'en acquérir. Il CS:, 

d i t -on ,  peu d'hommes de génie : pourquoi?  c'est qu'll est peu 

d e  gouveineinens qui la rCcoinpense à la peinc 
qua suppose l'acquisition d-s grands talens. 

En coniparant les alchyrnistes , les joueurs de  gobelets a i r s  
gens d'esprit ,  mon but n'est pas d'avilir les derniers par une 
comparaison humiliante ; je veux simplement montrer , dans 
l a  raceté même de l'esprit, la cause qu i  l e  fa i t ,  depuis si ionJ 
tgmps , regarder comme un don de  la nature : je veux détriiire 
le merveilleux, e t  n o n .  l e  mérite de  l'esprit. On lui doit la p u -  
fection de  la médecine, d e  la chirurgie, de tous les arts et  de 
toutes les scienccs utiles. R i e n ,  par consCluent, sm la terre d e  
p l ~ s  respectable que lBebprit. Aussi n'est-il point de  nationvtxi- 
ment idairCe sur ses in t&rêa ,  qui n'ait y o m  l ' c2 r i t  un. estime 
proportionnée à l'utilitb de l'art a u  de la science qu'il pcrfcc- 
Yonne. 
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ment ( 1 1 ,  parce que tous appercevront les mcmes 
taFports entre les niemes objets. Tous sont d o n c  
nés avec l'esprit jusre. Or , i l  en est du nio: esprit 
jus te ,  comme d e  celui d'hurrzan;tCé&irée. C e t t e  
espéce d'humanité condamne - t - el!e un assasin 
au supplice ? elle ne s'occupe , e n  cet insranr , 
que du saliit d'une infinité dr citoyei?s honnérec. 

L'idée de justice, et  par c ~ n s t q x c n t  d î  presque 
toutes les vertus, se trouve donc comprise dans là 
signification érendde du mot  Anmaizi~@'. 11 en est de 
même du m o t  esprit j u t e .  Cette expression, prise 
dans sa s ip i f ica t ion étendue , renierme pareille- 
ment toutes les d iEren tes  sorres n'esprit. Ce !<au 

moins l'on peu t  assurer, c'est l.i'cn nous , si tont  

est sensation e t  cornparaison entre iios scnsations , 
il n'est d'autre sorte d'esprit que  celui qui compare5 
e t  compare jüsre. 

La conclusio~i sénérale de ce q u e  j'ai dit. sur 

( r )  Les hommes sont-i ls  d'avis d i s k e n t  siic la  même que* 
t ion?  cette diff6rence est  tou jours  l ' e r e t  , o u  d e  ce  qü'iis n e  
s'entendent pas ,  o u  d e  ce qu'ils n ' o n t  pas les m h c s  ohjets prc- 
scns !eurs yeux e t  à l eur  soüveni.r ,  o u  c n 6 n  de ce lulindi%- 
cens ii la ques t ion  m ê m e ,  ils mcitcii t  peu d ' in t6r t t . àson  exnmcn 
et peu d' importance à Icuc ]ugenrcr.t. 

Or ,  suppcsons  q u e ,  forces 3 I ' z t tcz t ion  p>s u n  intérêt  puis. 
s m i  et c o r n m m  , les horrinics s ' enxn4isscnt  , qu'ils e u s s m t  
d'ailleiirs !es mêmes objets p&cns à l c u r s  yerx ou à l eur  mR 
moi,, j je dis q!;'.qyerxvant !CS ic!mes rsppor ts  ent te  les obje ts?  
ils en por tc ro ient  l e  m h e  ji,gri?ent. D ' o u  j r  conc!us q u c  tous 
dnt du m o i n s  égalerncnt d 'esprit  cn puissance,  c'est-à-dire . 
une égale aptitode à e n  avoir. > 
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.t g6 D E  L ' I I O W M É  
Pigale aptitude à l'esprit les hommeç c o r n  

niunérnetit bien organisés, c'ex qu'une fois con- 
Y c n i l ,  

Q u e ,  dans les hommes, tout esr sentir; 
Qir'ils ne sentent et  n;acqui&mr d'idées q u e  par 

tes cinq sens ; 

Q u e  la finesse, plus o u  moiiis grande des cinq 
sens, en changeant la nuance de leurs sensarioris , 
ne change point le rapport des ohjets entre eux ; 

II esr h+,ient , pri;sque Sespric consiste dans Iz 
cannoissarice d e  ces niêi:-içs rapports, que la 
ou n o i n s  grande supérioriré de l'esprit est inàé- 
pecdante dc la prrfectiori plus ou moins p n d e  dc 
l'organisation. Aussi les feinnies, dont le sens du 
touchcr est plus délicat qat: celui des hommes, ne 

lzur seront-elles point supérieures en  lurnifres. IL 
1 

est, je crois, dificile de se refuser à cette con- 
clrsion. 

Mais, dira-t-on , si l'on q a r d c  ce témoiçnagc 

universel rendu ii la vérité des propositions $0- 

mérriques , cornrpe une preuve démonstrarivc qiie 

tous les hommes, comrnuriément bien orçanists, 

appcrrçoivcnt les nlfmes rapports entre lrs objets :. 
po:irquoi ne pas regarder pareillenenc la dipi- 
rence' d'opinions en matifre dc klorale,  Politiq;,e, 
-et klérnphysique , comme la preuve qii'au moins, 
'dans ces dernifrer, scicnces , les hommes n'apper- 

, p i v e n t  plus lçs &mes rapports entre lçs mc"me5 

objets 1 
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C H A P I T R E  X Y I .  

Cause de Za Jif lMcnce d'opin;or>s en Morale  
Politique , e t  Mifuyhysiqiie. 

LA marche de l'esprit I i nm~i i i  e<r toïjours Ià 
même. L'applicaïion de  l'esprit, ? tcl 'OU rel genre 

d'étude, ne change point cette marche. Les hom- 
mes apper<,:oivent - i ls  , danfi certain; science, les 

n i h e s  rapports entre les objets qu'ils comparent , 
i's doivent nécessairement appercevoTr ces m h e s  

rapporrs dans toutes. Cependant l'observarion né 
s'accorde point avec le raisonnement. Mais ce t te  

contradiction n'est qu'apparente. 'Ea vraie cause en 
est facile à découvrir. E n  la cherchant, o n  voit, 

par exemple, que  si rous les h o r n n é ~  codviennent 

dc la vérité dcs démonsrra:ions çEometfil::es ,' 
C'sir q:ii,s sont indifférms à la  vériré ou  la 

faussrté dc ces démonstratioiis ; 

C'est qu'ils arrachent, non seulemen: des idées 
n - t m ,  mais encüre les nlCrnes idées aux mots em- 

ployés dans cette sciccce ; 

C'est qii'enfin ils sû font la même image d u  

cercle, d u  carré , du  triansle, &c. , 
ALI contraire, en  Morale, Polirique, ,e t  hl6ta- 

pl;ysique, si les opiri;ons des hommes soi15 trEs- 

différentes, 

' C'est qu'en ce genre ib n'ont pas ioujo:!ïs in:é;l.t 
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'x 88 D E  L ' H O M ' H B  
de voir les choses ielles qu'elles sonr réellemtint; 

C'est n'ont souvent que des idées obscures 
et  confuses des questions q~<ils  traiccnr ; 

C'est qu'ils pensent plus souvent d'apres les autres 
que d'après eux ; 

C'est qu'enfin iIs n'attachent point les m h e s  idées 
aux mêmes mots. 

J e  choisis pour exemple ceux de bon , inrirh, et 

YCILU. 

Prend - on ,ce mot dans toute l'étendue de sa 
sipification :, Pour s'assurer si les hommes peuvent 
s'en former la méme idée, sachons la manière donc 
l'cnfant l'acquiert. 

Pour fixer son attention sur ce m o t ,  on le pro. 
nonce en lui montrant que!que sucrerie, ou ce qu'on 

appelle des bonbons. Ce rnor, pris dans sa signiiica- 
tion la plus simple , n'est d'abord appliqué qu'à ce 

qui  Barre le  goût de l'enf*nr, et excite une sensation 
agréable dans son palais. 

Veut-on ensuit: donner à ce mot unc idée un 

peg plus étendue ? on l'appliqae indif??re-nment à 
tout ce qui  plaît à cet enfant, c'est - à - dire, à 
l'animal, à l'homme , au carnarade avec lequel ii 
joue et s'arnusz. En général, tant y l o n  n'attache 
cette expression qu'à des objets physiques, tels sont, 

par exemple, une étoffe , un outil, une denrée, les 
hommes s'en forment à peu prCs la rntme. idée ; et 
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ET DZ SON I?DWATLON. CH. XVI. ,189 
Yetre expression rappelle du moins confusémeiir à 
leur mémoire l'idte de tout ce qui peur êtro immé- 

diatemenr bop (1) pour tux. 
Prend- on enfin ce mor dans une signification 

tncore plus ecendiie ? .l'a~plique-t-on à la rndrale 

er aux actions humaines :, on sent qu'alors cerre 
expression doir nécesraïrement renfermer l'idée de 

utilité publique, er que pour convenir, 
- - 

en ce genre, de ce q u i  est bon, il faut être pré- 
cedcrnment convenu de CQ qui est utile. Or , la 
plupart des hommes i~no ren r  même gue l'avan- 
ltage général soit la niesure de la bonté des actions 

humaines. 
Faute d'une éducation saine, Irs hommes n'ont 

ile l a  bonré morale gue des idées obscurci. Ce 
mot, bonte', arbitrairement employé par eux , ne 
rappelle à Jeur soibenif cpe les diverses applica- 
tions qGis en _on; entendu faire [ 2 : applica- 

. * 
I I )  C'en d a  pet adjectif bon,  qu'on a fait le substantif bonté, 

pris. par wnt de  gens, pour  un Crre r ée l ,  ou du moins pour 
une qualiti: idil-rente à certains objets. Dcvroit-on encore igno- 
rer  y e  d m s  13 nature . i! n'est point Bétre nommé bunt<r; 

quk cette b n t é  n'est qu'un n o m  donnh par les homaies i ce 
qcc chacun d'eux regatile romnie bon  p o p  lui;  .et c e  
mot b o r x é ,  coninie celui de grandeur , est urie de ces expressiohs 
vapes ,  vuides de sens , e t  qui nc  pr;srnte~it d'idée distincre 
qu'au moment oii  , malgré soi, e t  sans s'en âpFer&voir, on en 
fait I'ipplication i quelqu'o5jet p x t i c u l i e r  ? 

( 2 )  C e  que je dis de  11 boni; peut également s'appliquer J I î  
beauté. L'idie d i E r e n t e  q d o n  s'en forme,  dépend prcîque cou- 
' jour, de llnrt>lization qu'on enten'd faire de 'ce mot dai& son 

efanrc. Na-t-on toujcurr- yrni; 1% fig& do ttl!e f e r u n e  rq 
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tîons tnajoürs diff2reiites e t  con;radictoircs, selotr 

l a  diversir6, e t  des i n t é r S s  , et des positions dc 
ceux avec les l~ic ls  ils vivenr.  POL^ corivenir univer- 

sellenient clc la sipification du  mot boa appliqd 

à l a  nic+rrilc, ii- faudroit qu'un excellent diction- 

naire en eh: d i t e rmin i  l e  sens précis. J u î q u ' à  la 

rédactiori de  cet ouvrage, toute dispari  s u r  ce 

sujet est interminable. Il e n  est de niErne du iiioe 

k é r  Er. 

I N T k K E T .  

Parmi lezq 1:omrn~s p u  sont honnctes , et le 
mot inrc ' r?~ doit  en conséquence ri.vei!ler, dans la 

plupart d'eiirr: eüx,  l'idt.e d'un inrérft pécuniaire, 

o u  d'~!n objet axssi vil et aussi m é p r i s a b l e .  Une 
a m e  noble et élevée en a - t - elle la m2me id& ! 

-Kan : ce mot liii rappelle u~;iqiicrnent le sentimen: 

de  l'amour soi. Le vertiieiix n 'aperçoi t  dnns - 
l'iizte'rCt qi!e le ressort p u i s s a ~ t  e t  gCnéral, qui, 

moteiir de t o m  les lioinnies , lcs  porte tantôt au 

vice, raiit0t i la wrt: i .  Mais les j k r i r e s  attac1ioirn:- 

' i l s  à ce mot une idée aiissi dwndue , lorsqu'i!s 
1 

comba:coient m o n  opinion? J e  l'ignore. Ce q u e  
je sais , c'est qu'alors banluiers , conrmerçans , 

particulier? cette figure se %cave &ris IIIJ mirnoire comme mo- 
Cèle de beauté ; et je n e  jugcrai plus d e  celle des autres f c ~  

mcs ,  que siir la rcsscmblance plcs o u  moins p n d e  qu'eljes ont 

avcc ce modèlc. DcLd, la divcrsité de  nos goû ts  c t  !a r~ison 
pour laqucl!e l'un pr;fèrc la fernirie svcltc a la fcmme grasse, 
pour l a ~ u e l l e  up autre a de desir, 
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6anqueroutiers, 4 s  - devûienr avoir perdu de vu; 

tome idée d inrérit noble : c'est que ce mot  ne 
devoit réveiller en cllx que l'idde d'intrigue et  d'in- 
té& pécnniaire. ' 

O r ,  un si vil  intêrtt leur ordonnoit de pour: 

suivre un homme peisécuté : peur - Erre en adop- 

toienr-ils en secret les opinions. La preuve, c'est: 

un baller donné à R o u e n ,  en 1710, dont i'objer 
étoit de rnontreL que l e  platsix forme la jeunessk 
aux vraies VeFtuS, c'est à-dire , première ~ntre'e , . - 
aux vercus civiles ; seconde entrée, a u x  vertus 
guerrières; troisième entr ie ,  qux vertrrs propres 
à Zu religion. Ils avoienc , dacs ce baller, prouvé 
Cette vériré par des danses. La religion personnifiée 
y aioir Lin pas de deux avec le pIaisir : ec pou's 
rendre le plaisir plus piquari:, disoient alors les 
jansénistes, les jésuites l'ont mis en culotte (1). 

- 
(1) Il fîiit rendre  justice aux j h i t é s ,  cette accc.sltion est 

f~u:sc.  Ils &oient rarement Iibcrtins. L e  jksuite,, cantcnu par 
5.1 rkgle, indifflrent au plaisir,  é ta i t  tout  entier à I'aiubitioo. 

CF desirolt ,  c'&oit de ;'asservir par la force ou la d d u c -  
t j o n ,  les riclics et 1 ~ s  puissans de  la terre, N5 pour l-ciir rom- 
nisride;, Ics grmils h i e i i t ,  à scs yeux, des paritins qu'il h i f o k  

uiouvoir p2r lcs  fils de l î  direction ct de. la confcs rwn .  Sun 

r n k ~ r i s  jntbfkuz pour eux se  clchoit SOUS  CS Ip.?arcntes du 
respect. Les gmnds s'en conten;oicnt , et étoiem,  sans s'en q- 

percevoir, réciu;td par Lui 2 1'Ctat d e  marionnettes. C e  que j e  

jéfiiite ne p u t  oplrer  par la séduction, il l'exécuta par la force. 
Qii'on ouvre les acnales de  l'histoire, -on y verra ces m&mes 

-j6suites allumcr Ics flainbeaux de la s id i t i on  i la  Chine, au 
Jslon,  en Ethioyie , e t  dans tous les  pays où ils prêchoicut 
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Or, si le plaisir selon eux , peut mue sur l'homme i 
que ne peut snr l u i  SintCrêt ! Tout. intérêt ne se 

réduit-il pas en noas  3 la recherçhe du plaisir (1) r 
Pla i s i r s  e t  doule!irs sont  l e s  moteurs de l'univers. 

Dieu ILS a dtklarés tels à Ia terre,  en criant le 

paradis pour !es vertus, e t  l'enfer p o u r  les crimcs. 

- 
l'évangile de  paix. O n  apprendra qu'en Angletesre i!s chargè- 

- rent  la mine destinée i faire sauter le parlement ; qu'en Hof- 
l ande ,  ils firent assassiner l e  prince d ' O h g e . ;  en France, 
Henr i  I V ;  qu'à Genè-le .ils donni-reht 1.e fïp J de l'escalade,; 

leur niain, souvent ari?ée du stylet, a rarement cueilli les 
p la is i rs ,  e t  qu'cnfin leur; péch6s n c  s o n t  pas des faiblesses, 
-mais  des forfaits. , . (1) Pourquoi donc les jisuites ~'Eievèrcnt-ils alors avec tant  

-.de fureur con t rqmoi  ? pourquoi allaient-ils dans toutes les grandes 

'maisons déclamer cohtce I ' L s p r i t ,  e n  d6fcndre la lecture, ct 
. r ip i t e r  ,sans cesse, comme l e  père Cnnaye au nmréchal d'Hoc. 

quincoiirt , p o i n i  rl 'e .>prir ,  ~nrsseigrieurs, poin t  d'esprit? c'est 

~ ~ u ' u n i ~ u e i i i e n t  ja lo~ix de  corr:~ririider, l e  jcsuitï desira toujours 
.l'ave~igleriient des peuples. Eu effët, les hormnes sont-ils ;clairCs 
sur Ir principe q u i  l e s  rrieiit ; savent-ils que , toujours diri;lr 
dans leur conr!uite par un ir.;k~êt vil ou noble , ils obi-irsrnt 

.toujours i CC: inaéiét que c 'es  a I e u r s l o i x ,  et non à leurs 
d o g k e s  qu'ils doivcnf l e~ i r  g h i e  et leur vertu; qu'avec12 fotmc 

.du gouvernement de  Rome e t  de  Sparte , l'on créeroit encore 
des  Romains et des Spartiates ; e t  qu'enfin, par une s3ge dis- 

dtributioa des peines e t ,  des rCcompenses , de  la gloire et de 
l'infamie , l'on peut toujours licr l'intérêt particulier à l'intéik 
public, et nécessiter les citoyens ii iâ vertu ? Alors que! nioyen 

Z d c  cacher aux pcuplcs l'inutilit5 et mfiiie Ic danler  du sacer- 
- docc ? ignorcrolent-ils long-rems que la =!>ose vraiment h y o r -  

tante  d leur Lon!ieur , n'est point la ciéation des piêtrcs .mais 

des l o i r  sages et des niagistrais instruits. Plus !CS jésuites ont 
6th f r a p F h  de In veritk de  ce principe, ils ont craiht 
p o u r  leur autoiité,  pius ils ont  éti. soigncux d'obscurcir l ' h i -  
dcnce d'un tel piinciyc. 

L'kglisa 
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hT DE SON ÊDUCATION. CH. XVI. 193 
L'Eglisc catholiqlie elle - rriêrne en  est convenue, 
lorsque dans la d i s p t c  de  Bossuet ec Fénélon , 
elle décida qu'on n'aimoir point Uieu ( I ) pour  
lui.mêrne, c'est-à dire, indEpendamment des peines 
ei  des ricompenses don t  il est le dispensa.eur. L'on 
o donc toujours été convaincu que  l 'homn~e , mu 

FU le sentiment de l'acnour de so i ,  n:obéir jamais 
qu'à la loi dc son intérêt ( 2 ) .  

Que prouve s u r  ce w j e t  la diversité d'opinions ? 

Rien,  sinon ne s'entend poinr. L'on ne s'en- 

tend p è r e  mieux lorsqu'on tar le  de vertu. 

V E R T U .  

Ce mot rappelle souvent des idées très - dffi- 

( r )  Cette décision de  l'tglise fait sentir l e  ridicule d'une cri-  

t ique q u i  :n'a 6th f2ite. Coinmerit , disoit-on , ai-je pu soutenit 

qne 1'ami:ii étoit fondée sur un  besoin et un intérrt  r fc iproque? 

bJlis si l';;lise et les jlsuizes eux-niCmes conviennent que Dieu ,  

'.ie::ue bun et puissint qii'il soi t .  n'est point aimé poxr lui- 
rréuie, ce n'cs: donc !oint sans cause qiie j'ainie mon ami.  O i  , 
de  que!lc n-turc peut erre cette cause ? ce n'est pas de  i'esiièce 
de ccl!cs q u i  prodiiiknt la haina , c'cstd-dire, un sentiment d e  
!;:a1-? s e  r t  de dou!cur : c'est, au contraire, de l'esli2re dc rc ! ics  

ciii p~od~i i sen t  l'miour , c'cst-i-dire , un sentimect d e  
I.cr c r ~ t ; ~ u c r  I r ~ i  ni'ont éti: faites à cc sujet , sont si absurt!es . 
?Le cc n'cst pas sans honte  qiie j'y rCpvnds. 

( 2 )  Le guerrier veut-il s'avaixer ? il desire l a  guerre. Mais : 
qi;'est-ce que l e  souhnit d e  la çucrre dans 1'oCicier subalterne ? 

c'cst Ir souhnit d'une augmentation d e  six CU sept  cent francs 

d'.zip~i:ittmens, l e  souiiait de la d6vaffat;on des ernpircs, d e  !a 

mort des aiiiis , des ronnoisrances avec lefque!les il v i t ,  et  ciui 
Ji sont supérieurs en gradc. 

Turne 111. 
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rcnres, selon l'état er la position où l'on se rrouve,# 
l a  société où  l'on v i t ,  le pays et  le siècle où l'on 
naî t .  Q c e  , dans la co:itiimc de Normandie , un 
cadet proiitâc , comme J a c o b ,  d e  la faim ou de 
l a  soif de son frère pour lui ravir son droit d'aî- 
nesse, ce seroit un fripon,  déclaré tel ,dans tous 

les rribunaux. Qu'iin homme , à l'exemple de Da- 
v i d ,  f îr  périr l e  mari de sa maîtresse, on  ne le 
citeroit point au nombre des vertueux, mais des 

scélérrrrs. On aiiroit beau dire qu'il a fait une bunnc 
fin : les assassins en font quelquefois une parcille, 

et  ne sont point  donnés pour des modCies de 
vertu. 

Jusqu 'à  ce qx'on air attaché des idées nettes à ce 

m o t ,  on dira donc toujolirs de l a  verru ce que les 
1)irxmiens diçoient de  l a  vériré : EUc es t  comme 

l ' o r i en t ,  difdrerrre selon Ce point de vue dlari 
L'on la corn-idère. 

Dans les  premiers siècles de  l'Eglise, les chré- 

rie:?s t t o i m t  e n  horreur aux narions ; ils craignoienc 

de n'être ~ o i r i r  toltrés : qile prcchoieiit - ils alors ! 
L'indiilgei:ce et l'amour di1 prochain. Le mo: vertu 

rappeloir d o r s  à leur n~éirioire I'icl2e d'timianité 

et de douceur. La conduire de leur mairre Ics 

col:tirmoit dans cetre idt:e. Jésus, doux avec les 
Esséniens, l t s  juifs, et ies pa ïens ,  ne portoit point 

de haîne aux I-;omïins. 11 yardonnoir aux juifs leurs  
injures, à Pilate scs i i i j q r i ces  : il recoriirriandoit 
par-tout la cllariré. En est il de rriCrne aujourd'liuir 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Noti : la haine du prochain,  la barbarie, sous les 
noms de qèlc er de  police , soin en France, en 
Espagne, et en  Portugal  , niaiiitcriant ~oniprises 
dans I'id6e de vertu. / 

L'E~l ise  naissante, quelle que  flic la religion 

d'un homme, honoroit en lui  la , e t  s'oc- 

cupoir peu d e  sa croyance. « Celui-là,  dir Sainr-  
N Jiistin , est chrétien qui  est vertueux, f i t  - il 
pi d'ailleurs athée u .  Et qukzmque seclindrim ra- 

_ tiorlem e t  verbum v ixcre ,  ch;istiuni sunt quam- 
vis a~heL'. 

Jésus préférait ( r ) , dans ses paraboles , l'in- 
crédule Samaritain au  dévot Pliarisien. Saint-Paid 
n ' h i c  p è r e  plus dii5cile qiie Jésiis e t  Saint J u s t h .  
Cornéliiis , chap. X ,  v. 2 des Acres des Apôtrcs , 
est ciré comme un h o m m e  religieux , parce qu'il 
éroir honnl te  (2) : néanmoins il n'étoit pas encore 

-- 
(1) JCsus s c  déclare p u - t o u t  ennemi  des prêtres ju:fs. I I  leur  

reproche par-tout leur avarice e t  leur ciunuté. Jésus fut puni  d e  
sa v:racit;. O piêtres catholiques , vous  êtes-vous montrés nioins 
barbues  ?lie les pi-êtra j u i f s ?  e t  l e  sincire adorateur de Jesus 
vous doit-il moins de h d n e  ? 

(2) La primitive kglise ne ih icanoi tpas  !es gens sur leur croyance. 
Synisius en. est un exe:nple. I l  y ivoi t  d a m  le cinquième s.Vcle. 
II &oit pliilosophe p'atomcien. Tliéoplii le,  alors évêque d'A!e- 
xandrie, v o ~ l s n t  s e  faire honneur  de cette conversion , pria 
Sjnfsius d e  se laisser baptiser. Ce philosophe y consciii i t ,  à 
condition qu'il conserveroit  ses opinions.  l'eu d e  tems ap t i s .  
l u  l iul>~ims de Ptoliiriaïdr. de~iiarideiit Syril:siiir pour leur & ~ & ~ i i e .  
SyriPsius refdse l'épiscopat; e t  tels son t  les motifs que, d x i s  sa 

cei!t ririyui;ine lc t t r r  , i l  donne  à son fL;re d e  son  refus : n Plus 
r je m'examinr , dit-il , inoins j e  nie s e i ~ s  p rop re  à l 'épiscopats, 

N 2 
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' r y5  D E  L ' H O M M E  
chrétien. Il est dit pareillement d'une certaine 
die, chap. XVI , v. I +  des mimes Acres, q~i'ells 
servait Dien : clle n'avoic cependant pas encore 
e i ~ t e n d u  Saint P a d  , er ne s'émir point convertie. 

D u  rems de Jisus , l'ambition e t  la vanité n'é- 

to ien t  polnt ci)mpcées parmi les vertus. Le royaume 

de Dieu n'étoit pas de ce moiide. Jésus  n'avoit 

1) j 'ai  , juscp'ici, p r t a g é  ma vie  ciitre 1';tcde dc  la pliilosopliie 

D et  l'ain:!scinerit. Au >ortir  d e  n;on cabinet . je ine livre au  
» plaisir. O r ,  il n e  faut pas , di t -on ,  l i~ 'L~n fvêque se  i-l-jouiire; 
n c'est u n  iiornine ,divin. J e  suis à'aillcurs iiicapable de toute 

» app!ic;t:on aux $aires civiles et dornïcr:que\. J'ai une fmiiid 
a que j'diiiie : i! m e  seroit  Csalenient iiiipossiblc d e  la qu.tter 
a o u  de n:: !3 voir qu'en seclet. ThEophilc en  est instruit :  r a i s  

n ce n'cst p x  t o u t  I.'espl-it ri 'abandonne pa.s les v é r i t h  qu'il s'es 
n d;.rnoiiirhcî. O r ,  les r i o p c s  d e  la philosophie sont contra- 

u dictoires à ceux qu'un bvEiiie do i t  enscigner.  Coininent pi& 
a cher la cr;ation d c  l'aine après le corps , la fin du monae, 

n la rbsurrectiun, e t  crihn tout  c e  que  j e  rie c lo is  p a s ?  j e  nc 
u puis nie rësoiid:e à l a  f.iusscc;. Uii  ph i l o sophe ,  dira-t-on, 
a palit se prêter à 13 foiblesse du vulgai re ,  lui carlier des &ri- 

a d s  q ~ ' i !  ne peut  pas porter. O u i  : mais il faut alors qu: la 
s d;ssiriiù!ation sgit  a5soiumcnt nécesslit-c. J e  serai &vêque, si 
2 je puis coaserJcr  incs op in ions ,  en  p i r lc r  svec mes amis,  et 

n s i ,  pour  entretenir l c  petiple dans  l'erreur , l'on n e  nie force 
u po in t  à lui débi;er des hù l e s  : inais s'il faut qu'un bv+e 

a prêche cont re  ce ?u'il p e ~ i s e ,  e t  pense comme le peuple, je 
a reFuserni i '~pis:oTat. J c  n e  sais s2:I est des vbrités 9ii'on doive 
n cacher au  v u l g ~ i r e  : irnis je sais qi~'~!n 6r.éque n e  doit pas 
b pr lcher  l e  corit:aire de cc ~! i ' i l  crutt. II f u t  respecter 13. v i -  
a rit& coinme D . e u ,  e t  je prctcste d c v r c t  D ieu  que je ne ti3- 
n hirai  jamais nies senticiens dans ines pr6dicztions n. ~ ~ n i i i i i s ,  

inalgré sa r>pugiinnce. h t  o rdonn6 .  év5:uc. e t  t i n t  paro!e, Lei 
hymnes qu'il coinpc sa. ne son: <le l'exposition des sya;é.uçs de 
P ~ t l i a g o - e  , de I'laion et des Sroicieus , ajust:s aux dogiurs et  

w mite des chrtticns. ' 
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TT DESSON ~ D U C A T ~ O N .  CH. XVI. '197 
Jesiré ni richesseq, ni tirres, ni crÈdir en Judfe, 
31 ordonnoit à ses disciples d'aba~idonner leurs biens 
pour lc suivro. Q~ieUcs idées a- t -on niaintenant d e  
la verru ? Point de prélat catholique qui ne brigue 
des titres, des honrierm; point d'ordre re!igieu+ 
qui ne s'inrrigiie dans les cours,  qui  ne fasse le 
commerce, qui  ne s'enrichisse par la banque. Jésus 
e: ses apbrres n'avcient pas cetre idée de l'hon-i 
nêreré. 

D ù  tems de  ces derniers, Ia persécution ne FOY- 

toit point encore Ie n o m  de chmir i .  Les apôtres 
n'excirpicnt point T ibè re  à emprisonner le gentil 
oul'incrédule. Celui qu i  , dans ce si lcle,  eîit voulu 
s'asservir les opinions d 'aut r~t i ,  régner par la rrrreur, 

&ver le tribunal de Pinquisicion, brbler ses sem- 
blables, et  s'en approprier les richesses, eût  été 
dklaré infame. L'on n'eht poinr lu  sans horreur les 
senrences dictées par l'orgueil , l'avarice , e t  la 
cruacte saccrdotale. Aujourd'hui l'orgueil, l'avarice. 
et la cruauré sont , dans les pays d'inquisition, mis 
au rang deî vertus, 

Jésus haïssoit le mensonge. Il n7eGt donc point, 
comnic PEglise, oblisné Galilée de  venir, la corcl~e 
au poing, rétracter aux autels d u  Dieu de vérité 
celles qu'il avoic découvertes. L'Église n'est plus. 
mnemie d u  mensonge : elle caconise les fraudes 
pieuçts (1). 

- 
CI) La pieuse calornnie est cncore une vertu de nouvelle cria- 
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. Jésus ,  fil< de  Dieu , &oit humble (1) , et SPÎ 

orgueil!eux vicaire Fr&tend commander  aux SOU- 
verains , légiiirner a son S& le crime , rcindre les 
assassinats niéritoircs. II a biatifié Clément. Sa verni 

n'eît d a n c  pas celle de Jésus. 
L'amitié, honorée comme vertu chez les Scyrhesl 

n'est regardée conime telle dans les\ monas- 

tères. La 12gle l'y l end  même criminelle ( 2 ). Le 
viei1la:d , nialade et  l an~u i s san t  dans sa cehi le ,  

y est délaissi f$ar l'amitié e t  l'humanité. EL:,[- on 
f i t  aux &vines un p r k e p r e  de In hdînr my- 

p a s s a ~ c s  d e  nos ouvrages c i t S s  dans les tnaridc:nens dè s;irts 
Cvèq'ieq ! il ebt donc  rnainten:mt de saints calori~niati.urs. 

(1: Le clerg;, qui  s e  d i t  humble ,  rcsscnible i DiogCne dont 
o n  voyoi t  l'orgueil à travers les troiis de son  ntacteau. 

( 2 )  Qu'on l i se ,  à ce  su je t .  les drrniers c lupi t ies  de la rèple 
d e  S.  Beno î t ,  l 'on  )r verra que  si  Ics moines son t  i;np;to?~blcs 
et mCchms,  c'est qe9i:s doivent  13è:re. 

En g & n S r d ,  dcs hoinlnes a s w é s  d e  leur subsistance et sans 

in lu i f tude  à cet kgard , son t  durs : i!s ne p l~ig i ic i i t  point dans 

Ics autres des  niaux qu'iis ne  peuveiic 2pro~ivei-. D'iillcürs, le 
Lonheur ou l e  inaiheur dcs  moines retires d m s  un cloîire, c r t  
cn t i i rc incnt  indLpendant d c  cciui de leurs pareils et de 1c::r 
çoncitoyens. Les nioincs do ivez t  donc  voi r  l 'homme des villcs 

avcc 1'indiZErcncc d ' u n  v û p p i r  polir l'animal qd'i! r xcox re  
dan5 les fnrks.  Cc son t  les Ioix monastiqiies qtii c;ni.-.rniient 

Iirî rc!;gleux à l'iiiliuiriariii6. E n  e'rt , prodirit dans les 

h o i n ~ n c s  l e  sent iment  d e  13. h i en ï e i i i anc r ?  le scco:irs éloiyG ou 

prochain qu'ils peuvent s e  +CK les uns a u x  m u e s .  C ' u t  ce 

princ;pc qui rasscnitila les lioimnes en sociéti. Le s  loix isolent- 
elles nion intii-Et d e  l'intérêt public ? dès-lors je deviens inLch.mt. 

De-là la dureté des  gouvernemens arbitraires,  e t  1s raison pour 
hq -c l l e  les moines e t  les despotes ont, en g h i r a l ,  to~jouia 

#Li les p!us inhumains dcs hommes. 
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#tuelle, il n e  seroit pas plus fiddcment obscrvé dans 
le cloîrre. 

Jésus vouloit qu'on r e d î t  à César ' ce qui 
apparrient à César ; il difendoit de s'emparer , 
p ü r  ruse ou par force, du hien d'autrizi. hlais le 
mot d e  verru, q u i  rappelait alors à la  mémoire 
l'idée d e  justice, ne la rappeloit plus du reins de 
Saint - Bernard, lorsqu'à la tête- des c r ~ i s h ,  il. 
ordonnoit aux nations de deserter l'Europe pour 
ravaser l'Asie, pour détrôner les Sultans, e t  briser 

des couronnes sur lesquelles ces nations n'avoici~t 
aucun droit. 

Lorsque, pour enrichir son ordre, cc S-aint pro- 
mrrrait cent arpens dans le ciel à qui l u i  en donne- 
roir dix riir la terre ; lorsque , par cette promesse 

ridicule et frauduleuse, il Sapproprioit le patrimoiig 
d'un nombre d'héritiers légitimes , il falloit 
qudJ ' idée  de vol et d'injustice f û t  alors comprise 

dans la notion de vertu (1). 

Quelle autre idée pouvoient s'en former les Es- 

(1) L'on croyoi t  autrefois qce D i e u ,  selon les tems divers , 
peuvoit avoir des idbes diiférentes de  la vertu ; e t  1'Eglise s'en. 

est clairement expliquée dafis te concile d e  Cile, tetïu i l 'occl- 
sion des Hussites. Ceux-ci ayant protesté n'admettre d'autre doc- 
trine quc celle contenue  dans les écritures . les Pères de c e  
concile l cur  rkpondirent par  la bauche  d u  carclinal d e  C a a n  : 
u Que les tcri tures n'ttoient point absolument r.l-cessaires pour la 

a conservation d e  I1Eg!ise, mais seulement pour  la niirux con- 
s server : qu'il falloit  ouj jours interprkter l'écriture, selon le 
a courant de 1'Eglise ac* uelle , qrii , changelnt  d e  s rn t i incnt  , 
b nous oblige de croire que Dieu  e n  change mss i  B. 
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f300 D E  L ' T ~ O M M I ?  

p a p o l s  , lorsqtie 1'Eglise leur  permetroit d'attrii 

quer A4oiirézurna e t  les Incas,  de Ics dépuil!cr 
d e  leurs richesses, e t  de s'asseoir sur les tr5nes du 
Mexique e: du  I'éron? Les nioincs , maîxeî alorî de 
l 'Esragne,  eussent pu la forcer de restituer aux hIeri- 
quaiiis c t  aux Pé rwiens  ( 1 )  leur OP , Ieur liber$, 
l e ~ i ~ p a y s ,  e: leur prince: ils pouvoient du irioiirs 
ha:itemetic con larnner la conduire des Espagnols. 
Q u e  firent alors les thtologiens ? Ils se turent.  Ont- 
i l s ,  en  d ausres rems,  montré 1 lus de jiistice? Non. 
Le P. Hcnnepin,  ~ ~ c o l l e c ,  répète sans cesse qii'il 
n'est qu'un seul moyen de convertir les sauvaçcs , 
c'est d e  les r6duire à l'esclavage (2). Un moyen 

aussi injuste, aussi barbare se fût-il présenté au 
récollet Hennepin , çi les théologiens acruels avoienr 

=de la verru les mêmes idées que Jésus ? Saint-Pad 
di: expressément que  la persuasion est la seule aime 

que  l'on puisse employer à la conversion des S m -  
tiis. Quel  hornrn: recourrait à la violence pour 
prouver les vérités géométr;q~ies ? Q u e l  honirrie ne 
sait pas qqic  la vc r t~ l  sc recommande d'elle-même? 

Quel est donc le cas o ù  l'on peut faire usage dts  
piisons, des tortures, et des bLchers , l o ~ s ~ u ' o n  
prêche le crime, l'erreur, er l'absurdité ? 

(1 )  On v m t e  beaucoup Ics rrstitutions que fait h i r c  13 tell- 
Fion. J'ai vu quelqaefois resti tuer le cuivi-e, e t  j3mnis l'or. Les 
nioinrs n'cnt point encore  restirué d'hkritage, ni las princes 
c ~ t h o i i q c e s  les royaumes envahis e n  Amérique.  

( 2 )  VOYCZ Descr ip t ion des rnocurs des sauvages de l a  Iw)s 
+iane ,  page 103. 
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C'est le Fer en main qi-ic R?:lliomer poiivoic la 
vérité de ses d o p e ç .  U n e  religion, di5oient alors 

les chrériens, q u i  periiier à I'hoinnie dc forder la 
croyance de  l'liomnie , est u n t  rc!igion faussc. Ils 
condaninoient Mahorrier dans leurs discours, et ie 
jusrifioient par leur cofidilire. Ce qii'ils appc- 

loienr vice en lui ,  ils l 'appeloimt vcl-:u en eux. 

Croiroit-on que le hlusulrnan , si da r  dii1-i~ ses prin- 

cipes, fût, dans ses mocurs, plus doux q:iclc carho- 

lique? Faut-il que le  T u r c  soit ro!ér.int envcrs le 
chrétien ( 1 )  , l'incrédule , le iiiif, le geiitil , e t  

qiie le moine , à q u i  sa religion fait un devoir de 
~humanicé  , brûle, en Espagne, ses scnibiableq , er 

pricipire en France dans les cachots le jaiiséniste cc 

le déiste ? 
I 

Le chréùen comn~e t t ro i t  - il au-ant d'aSomiiia- 

tions , s'il avoit de la vertu les mêmes idies qiie 
le fils de Dieu, ec si  le prcrre, d c c i ! ~  a::x z e u l ~  
conseils de son ambition, n'émit sourd à ceux de 
1'Evangile ? Si l'on actaclioit ime itiie nette, précise, 

et invariable a u  mot  ve r fu  (2), lrs  hommes n'en 

(1) C'est u n e  just ice de s ' u r i e r  d'intolEracct c o n t r e  :'int_ol?- 
t a n t ,  c o m m e  u n  devoir a u  p r i n c e  d'opposer u n e  a:.iiiie à uac 
armCe e n n e m i e .  

( 2 )  E n  o u v r a n t  I'Encyc!optdie, art. P-eviil, quelle siir;.rjse 

d'y trouver,  n o n  u n e  d i f i n i t i o n  d e  la vrr tu  , mnis i ine dCcla- 
ni2t;oii sui ce su je t .  O homme ! s':cric l e  co inpus : t cu r  de c e t  

a r t . ,  v e u x - t i f  savoir ce que c'est que i e r t i i ?  1en:i.e e n  t o i - m ê m e .  

Sa ddfinit ion e s r  an  fond de t f in  c @ ! f r .  hiîis p3srquoi n e  sc -  

soit-elle pas  6ga;einent  a u  fcind du  coeur de  1'13?:ùr, e t  süp- 

posi: qu'elle y f i t ,  pourq l lo i  ne l'eût-il pas d o n d e ?  pcu d'!loin- 
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auroient pas toujours des idées s i  diffe'rentes e t  st 
disparates. 

nies ,  je l'avoue, ont  une si bonne opinion de  leurs lecteurs, 
et si peu d'eux-mêmes. Si c e t  écrivain eût plus long-tem nié- 
dité le mot  v e r t u ,  il e h  senti rp'clle consiste dans Ia connois- 
sance de ce que les  honiines s e  doivent les uns aux autres, 
e t  qu'clle suppose par conséquent la formariun des soiittés. 
Avant cette formation , quel bien ou quel mal faire à une so- 
c i i t é  non encore existante ? I'hoinine des foibts , l'homme nu 
et sans langage, peut bien acqurrir u n e  idée claire et nette de 
l a  force ou d e  l a  foiblesse, mais non  de la justice et ,de l'f- 
quité.  

NE dans une isIe diserte . aLanrtonnb à m o i - d i n c ,  j'y vis 
snris vice e t  sans vcrtn. J e  n'y pliis ni:.nifcster, ni l 'un,  ni 
I'autre. Q u e  Eut-il donc entrndre  par ces mot5 i l c i - t i r e f i s e s  e a  

yicieuses ? !CE actions ntilcs O U  nuisiùies à la soci&tE. Cette i d i t  
siriipie e t  claire e s t ,  à mon sens , pr6G;:rable à toute dklama- 
lion obscure e t  aiiipoulée sur la vertu. 
Un prédicateur qui ne définit rien dans ses sermons sur la 

vertu ; un nioraliste qui soutient tous les Iiomines bons e t  nt 

croit pas aux injustes, est quelquefoi\ un  so t ,  mais plus souvent 
un liii;oii qui veut Eire cru LionnCie. sin.:!einent parce qu'il est 

h ~ r n n i e .  
Pour oser donner Io portrait fÏdCle de  I'hurnanité, peut-êirc 

f a ~ t - i l  Etre vertueux, et jusqu'à un ccïtain point irr;prochab!e. 
Ce que je sais, c'est quz les plus honnêtes ne sont pas ceiix qui 
reccnnoissent dans l'homrnc lc plus dé vertu. Si j e  vou!ois ni'ar- 

su:er de la niierine . je  n:e supposerois citoyen de Rome ou de 
13 Gr&, & me de:ilanderois si dans la position d'un Codrus, 
d 'un R:,ultis, d'un Brutus e t  d'un Léonidas, j'eusse fait In 
niêrnes actions. La nioindre hésitation à cet  kgnld, m'appren- 
droit que je suis foiblerncnt vertueux. E n  tous les genres, leu 
forts sont rares e t  les tièdes communs. 
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ÉT DE SON &DUCATIOX. CR. XVII. 203 

C H A P I T R E  X V I I .  

La vertu ne rappelle au c l e r g i  que l'id& de sa 
prppre u t i l i tL  

S I p r e r p e  tour les corps r i ig is i i r  , dit l'illiirtïc 
et malheureiix procrircur gCnEïal du  F a ï k n i ~ ~ t  de 
Bretagne ( de la  Clialocais ) , sont ,  par  leur ins- 

tirution, animés d'un intérêt c o n t r ~ i r e  au  bien 
piiblic , coninient se formeroienc - ils des idées 
saines de  l a  vertu ? .Parmi les p r&a  , il est peu 
de  Fénflon (1 )  : peu d'ei;tre eux on t  s c ~  vertus , 
son humanité , et  son dtsintéresserrienr. Parmi les 
moines, on compte  Feur-étre beailcou? de saints , 
mais peu d'honnêtes gensd T o u t  ccrps religie~ix 
est avide de richesses e t  de  pouvoir,: nulie borne 

à son ambition (2). Cent Siilles ridii-dcs rendues 

(1)  L'humaniti- d e  Fénr lon est. c&!&re. U n  jocr qu'un curC se  
vantuit drvant  lui d ' ~ v o i r ,  les diinanclBes, proscrit les danscs 
dc son village : M. le  cur; , di t  l'nrchev6que, soyons moins 
&ères pour les autres ; abstenons-nous de  dcinscr ; mais que les 
pi.vsans dansent. Pourquoi n e  l e ï r  pns laisser quelques instans 

o~b i i e r  leur indiicur ? F'éni!on vrai e t  toujours.vertueux , vécut 
une part ie  d e  sa vie d m s  la disprace. Bossuet,  son rival e n  
&&nie ,  &oit nioins h o n n k e  : il fut t o , ~ j o u i s  en crtdit. 

( 2 )  L'humble cyergé se dlc!are l e  premier corps d e  l'état: 
ccprndant ( comme l'obscrvc un liornnie de bcsucoup d'esprit 
il n'est que trois corps absolument esscnticls a l'adininistrat~on : 
l e  premier ebt le corps de  12 mapistraiiirc. 11 e s t  chargl. d e  dé- 
h d r e  ma proprikté contre l ' i isurption d c  mon  voisin. Le  s& 
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par les papes 'en faveur des jésiiires, en soilr ld 
preuve. Mais si le jésuite es t  aniliiticux , l'EgIisr; 
l'est-elle moiris? Qu'on ouvre l'Histoire, c'est-i- 

dire,  celle des erreurs e t  des disputes des Pères, 
des enrreprises du clergé et des crimes des papes; 
par tour l'on voit la puissance spirir~:rlle ennemie 

de la temporelle (1) ; oliblier que  son royaume - 
tond eit  le  c o r p  de  I'armCe. parciilcrnent chargi- de difendre 
ma propr i& contre l'invlrion dc I ' c ~ n c m i .  Lc t r o i s i h e  est lc 
corps des citoyens, qui ,  nolimés à la perception des iinpbts, 
doivent fournir à I'entieticii des dciix prmniers. Que  sert l'ordre 
du  clergé, ylùs coùteur  .i l 'E~at que les t r o i ~  a:it:cs enscmlile? 
à rnaintziii: l e s  m r x r s .  O n  a des nimurs cil Pensilvnnic , et 
point  dc  clerg;. 

(1) L'tglise , en  se déclarant seule juge d e  ce qui est pécli; 03 

non  pécné, crut d ce ti tre 5 pouvoir s'attribuer la souveraine puis- 
n n c e  e t  la  supr?nx juridiction. En e f i c ,  s i  nul n'a droit  de punir 
une bonne action e t  d 'en  récompenser une mauvaise, le juge de 
leur  bonté ou de leur rnéchan;eté est l e  seul juge légitinie d'une 
nat ion,  les magistrats e t  les princes n e  sont p!us que les exécuteurs 
de ses sentences : leur fonction se  r;iduir à celle de bo~r reuu .  Ce pra- 
jc't ;toit grand ; i l  ;toit cvurer t  du voi!e de  la religion. Il n'alariiir 
pas d'ahord les magistrats. L'gglise sournisr , en apparente ,  à 

leur au.orité, attcndoit , pour les e n  dépociller , qu'universrlle- 
iiient reconnne pour seule jlige du irérite des actions humaines, 
cette reconiioissance lCgitirndt scs prEtenrions. Qucl pouvoir Ics 
roi5 eii~icrit-ils oppas; d ce'ui de I 'Egli~e? niil actre que la Force 
d e s  armées. A:ors esclave de  deux puiss~nces  doni. Içs volorite's 
et Icr Ioix cussrrtt é r ~  siiuvcnt contradictoires , le people incer- 
tain eût attendu que l a  force d6ri.iâi entr'elles ;L la luel le  seroit 
due  son ohCissance. 

C e  projet du cler3é n'a point e u ,  j'en conviens ,  sa pleine 
exécotion. Mais toujours est-il vrai , rndzré  la distinction insi- 
p i 5 a i i t e  du teniporel et du spirituel,  qu'cn tout  &at catholi- 
q u e ,  i l  est rEe:lement deux royaumes e t  deux maîtres absolu9 
de chaque citoyen. 
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ET DE SON EDUCATLON. CH. XVII. 2og 
n'est pas de ce monde ; tenter,  par des efforts tou- 
jours nouveaux, de  s'emparer des richcses ct  d ~ t  
pouvoir de la rerre ; voiiioir non seulement eiilever 
à César ce qui est. à César, mais vouloir fiappcx 
impunément César. S'il btoir possible que des ca- 
tholiques supersririeux conseivassenr quelque idCe 
du juste et de I'injusre , ces catholiques, révoltés à 
lalecture d'une pareille histoire, auroient le sacer- 
doce en horreur. 

Un prince a-t- i l  promis telle année la suppression 
de tel impôt ? i'année révolue, manque t il haiite- 
mint à sa parole z Pourquoi 1'EgIise ne l u i  repro- 
che-t-e!!e pas publiquemene la vielarion dr cette 
parole ? C'est qu'i~iciiffi.rcilte au bonheur public, 
à l a  jus!ice , à l 'humanité, elle ne s'occiipe iinique- 
,nielit que de son intérêt. Que  le prince soit tyran, 
el le I'übsoiit. Mais q~i ' i l  soit ce qu'elle appelle hi-  
raique,  elle I 'anathiniyise, elle le dépose,  elle 
l'assassine. Qu'esr-ce ceperdant que le  crime d'hé- 
résie ? C e  m o t  hirésie, pronoccé par, un homme 
sage et sans passion , ne signifie autre chose qu'op!- 
nlon pnrticufi ire.  C e  n'est point d'une tel!e Eglize 
y ' i l  Çaiic attendre des idées nettes de 1'équi:é. 
Le clergé n'accordera jan;ais le nom de verluezlses 

~ L I ' ~ I X  actions rendanres à I'agrai~dissement de  son 
p l v a i r  et  de ses richesses. A quelle c a s e ,  si ce 

n'est à I'iritérEt du  pCrre , atxibuer les décisions 
con:radictoires (1) de la Sorbniliie ? Sans cer iii- 

P.% 

L i )  Ce reroit unreciieil piquant, que celui des condaiinationa' 
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r é r é t  eîit-elle soü:enu d a n s  u n  tenis , e t  toléré dan6 
t o u s  l a  doctrine risicide des jésuites ? Se f û t  -elle 
caché  l 'odieux d e  cetre docrr ine ? Eût- elle attendu 

~ U C  le rnaçis:rar la lu i  indiquât! 

A h i s  e n  recevant cette doctrine , ses docteur$ 

o n r  mo:itré plus d e  sottise q u e  d e  inéchanceté. 

Qu'ils soicr,t so rs ,  j Z y  consens : mais peut-on le i  
supposer  Iizmnf.tes, lorsqu'on considf r c  l a  fiireur 
avec lar;&le ils se son: t levés contre  les livres 

des phi1oso;lhes , -e t  le silence qu'ils o n t  gardé suc 
ceuv des jcsiiites. En a p l r o u v a n t  dans leur assem. 

b l t e  ( 1 )  la morale  de c r s  ,religieux', o h  les doc- 

teurs la jiigeoient sain: (2) San7 l 'avoir examiliée ; 

( en ce cr;s , q~ie l le  opinion avoi r  de juges si étour- 

d i s  ? > 0:1 ils la juçcoicnt  saine apr& l'avoir exa- 

con t r ad i c t~ i i e s  port6es par la Sorhonne , a v a n t  e t  depuis Des- 
cartrs , contre  pccsque tout  ouvrage d e  gfnie .  

( 1 )  Il est.  p:umi les d o c t e u ~ s ,  des  licrnnics éclairés e t  hon- 
nêics ; mais ils se rendent rareident à dc pareilles asseuilill-CS; 
elles n e  s o n t ,  d i t  \:o!taire , 'commun61ncnt composées que dc 
cuistres d c  co!lcge. 

( 2 )  Z a  mo:.îlc des jisuites & celle dc  J f su s  r.'avoient rien do 
commun : l 'une :toit d c h c t i v e  dr l'autrr. C e  f.iit est prouvé 
pa r  les extia:ts qii'en o n t  doi in i  les psr!ciiicna. Mais pourqiioi 
Ie clergl- +-:-il t o i i j o ~ r s  rCpCté qu'on avol t  , du  iiitxie cocp , 
d6t:xiit les j&sii+:s e t  12 ie!igion ! c'est que ,  dans la Isnguc, 
e ~ c l t s i a s t i ~ u c ,  rcliglon est  s;:nonyrne de  superstition. Or ,  13 

sepersti t ;on ou LA puissmce papz!e a peut-être rl.el!emcnt souf- 
fert  d e  la rctraite de ces religieux. Qu'au r e s t e ,  les jesuites ne 

se flattent poin t  d e  leur  r sppe l  en  F r rnce  et en Espagne. On 

sait d e  quelles proscriptions leur rc tour  y seroit  su iv i ,  i qccl 
excès s e  porte la cruauti d'un jisuite oiFcnsé. 
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minée et reconnu telle ; ( e n  ce 'cas  , quelle oyi- 

nion avoir de juges aussi ignorans i ) o u  ces doc- 
tcurs enfin , apr& l'avoir examinée e t  l'avoir trou- 
vé mauvaihe , I'approuvoient par crainte ( I ), 
irtérêt ou ariibition : ( en ce dernier cas ,  quelle 
opinion avoir de j i i p  aussi fripons ? ) 

Dans u n  journal intitulk , Chre'~:iien ou Religion 
ycngie , si le théologien Gauchat , dÈclamateur 

gagé contre les philosophes e t  les écrivains les plus 
estimés de l'Europe, s'est toujours tu sur l e  ccjmpre 

,ad es jesuites, ' '  c'est qu'il en  attendoit protection e t  

bénéfice. 
L'intirêt dicta toujours les jugemcns des théo- 

logiens : on le sait. C e  n'est donc plus aux sor- 
bonistes à au titre de moralistes : ils 
en ignorent juSqu'aux principes. L'inscription d e  
quelques cadrans solaires, quo.i igizoro , doceo, ce  
qiie l'enseigne je l'ignore , devroic érre la devise 
de la Sorboiine. Prendrait-on pour ses p i d e s  , au 

ciel c~ à la vertu, 1:s approbateurs d e  l a  morale 

(1) LI crainte qu'inspiioierit l es  j&suitcs, semb!oit les n:-ttrc 
2.1-icssiis dc  toute aitaqiie. Poi,r  braver le.ir haîi ir  e t  Icuis in- 
t - igue ' ,  il fdlloit des Cli.îiivelin, des aincs nobles ,  dcs citoyens 
$ ~ ~ h r u x  e t  aliiis d:i bien public. Pour  dbtriiire uii te! o id r e  , 
1c rwrnge sec1 eh:-il si!%? r.on : il fî!:oit encore  du  &nie  : il 
F~i1o.t pouvoir montrer  n u l  citcyens le p o : g n ~ r d  rsgicide e n v c  

Iopp+ dans le voile du respect e t  c!u divouenient : h i r e  re:on- 

roî t re  l'liypccr sle des jésuites . d travers l e  nuage  d'encens 
qu'i!s ~ E ~ r i n d o i e n t  autour d u  t ronc  e t  dcs atitels ; il fallait enfin. 

F O L N  cntiardir la prudence- t imide des parlcrnenr, , leur raire xiet- 

Wmnt dist!ngucc I ' e x r r a u r d i ~ w i ~ ~ r  de l'iriipossi61e. 
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2og . D E  L ' ' H O M M E  
j $ s u i : i q ~ ~ ~ ?  Q u e  les docteurs exaltent encore l'ex- 

ceIlence des vertas théologales ; ces v e r t a  soiit 

jocalçs: la vraie vcrtu. esc répurée t e l l e  clans tous 

Ics siccles e i  !c> pays ( I ). L'on d:e doit le i i o x  

de ve r tu rzs s  q'i'ii:i'r acrioiis utiles au public , e t  

conformes l ' i i i t i rkr  gGnésa1. La Théologie a-t,.e!ie 
toiijours é l ~ j ~ r . 6  des peiiples la cnnnoissance dr 

c e m  es~Ece  &e verru ? E n  a-t-elle toüjours ohscurci 
en eux les ictfes ? C'est cil eget de son intirCr : 

,c'est constq:iciiimer?r à cet iiitérêrque le p r h r e  a px. 
, tout  saliicitP le privilfge exclus;f de l'insrructinn pi- 
blique. Des c::::iidims f r a n ~ o i s  é l tve i i t  un rhéârre 
à Sèvi!le : le cha;iitre e t  l e  curé le font abattre; 

ici, l em dir rin des chanoines , notre troupe n'en 
souffre poil11 d'ailcre. 

O homriie ! s'&cric,it autïelois LIII Sage , qui 
3 ,  

saura jamais j i z~q : iou  t l i  pontes la  folie er la sor- 

rise ? Le r11éolo;ien !e sa i t ,  en  r i t ,  et en cire bon 
parri. 

Sous le noni  de r e l i ~ i c n  , ce fat  toujours I'ac- 
croissement de ses sicliesses ( 2 )  et de  s o n  auto- 

(r! I! en  est  d e  !'esprit co:iinie de la vcitu.  L'esprit app:io,k 
aux vraies sc ic~ic îs  d c  13 g h n ; & t r ~ e .  d e  !a physique , %c. est 
csprit  dans tous lcs  ynys. iZesÿr:t  appliqiii: riix f aa se s  scienxs 

de  la magie , d e  !a thEolog-e , k c .  r s t  I ~ c a l .  Le premier de ces 
cïprits est à l'aüii-c c e  que La rr.onrio!e a,-~icaine , n o m ~ i t c  la 
coquille Caris , es: I la inonnoie a'or e t  d2argcnt : l'une a cocrs 

chez. qqiiclqurs i i a ~ i o i i  i d g i e s ,  l'autre dans toüt l'univers. 

( 2 )  I'ourquoi touL ii.o:iic q.ii dhfend , avcc un ci.ipuiienient 
c i d i c u k ,  les  Lcr I I ~ ~ L ~ C I C S  de L n  fonda t eu r ,  ,e moqxe-t-il &e 

rité, 
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Sté que le théologien poursuivir. Qu'on ne s:étonne 
donc point si ces maximes chanyxi t  se lq i  sa posi- 
rion ; s'il n'a plus maintenant de la vertu Ics idées 
qu'il eil avoit aurrefois, e t  si la niorale de Jésus n'esc 
plus celle de ses iiiiiiistre~, 

Ce n'est poinr uniquement la secre catholique, 
mais toutes les sectes et tous les peilpks qui, faute 
d'idées nettes de la probité, en ont  eu , selon les 
siècles et  les pays divers, des notions très - diffé-. 
fentes (1). 

l'existence attest6.z des vampires? c'est qu'il est saAs intérêt POUF 

Ja croire. O t e z  l'intérêt, re i te  la raison, et l a  raisan n'est pas 
cridule. . 9 -  

c i )  Sur quoi doit-on Etabtir les princ;pes d'une bonne morale ? 

SUI un grand nombre de faits et d'observat;ons. C'est donc à 12 
formation trop prématurte de certain* piinc\pès , qu'on doi t  

peut-ètre attribuer leur obscurit6 et leur fausseté. En morale  
c m m e  r n  toute autre sdence ,  avant d'édifkr uh sf<iéine, q d e  
hire ? ramasser les q 1 a t ; ~ i ~ u x  iiéres~iires pour le Ifonsuuire. On. 
ne p c u t  plus maintenant ignorer qu'une moraie expérimestalc ,, , L 

et  Foiidke s u r  l'étude dc l'homnie e t  des choses , ne IJeiriporte 
autant sur une morale spl.culative e t  t h b l o g k p e ,  rlue la phy- 

sique exp~ i i inen tak  sur une tliéorie vague e t  inceimine. C'est 
Farce que la morale religieure n ' e u t  jamais l'eïpCrienc<r pour 

bdse, que l'empira thEologique fut  toujours répüt6 le royaume 
des tén8bies. 

Tome 111, 
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C T I A P I T R E  X V I I I .  

Des idézs dlflirentes que  lea divers peuples se 

sorzr f;rrnées dg l a  verru. 

:iI E N D j e n r ,  et riirioiit. en P c ~ s e ,  le célibat es t  

un crini; t i e n  ,. disent les Pçrsaris , de plus con- 
~ x a i r e  aux wws de la ISdrure et du Créateur que 
l e  célibat (1). L'amour est un besoin physique, 
une  stçrdtiarr nécessaire. Doit - on, par le veu  
d'une cmtinence perpétuelle , s'opposer au varu 

di. la namrc ?' Le Dieu qui  créa en nous des or.' 

s a n e s ,  ne fit- rien d'iniitiie : il voul~i t  qu'on en f î t  
usage. 

Le sage législareui. d'Athènes, Solon , faisait 
peu de las  , . Je ia çhasreté monacak (2)- Si, dans 
ses loix, dit Plutarctue, il défendit expressémenr 
aux csdavcs" dc se parfumer et d'aimer les jeunes 

' (1) En P & s ~ ,  au niornent que  les enfans attcigneix l'lge de 
pu!>ert& , on leur donne' une  concuiiine. 
' (21 Les irioines-eux-iri&iiies n*ont pas toujours fait l e  meme cas 
de la pudeur. Qiirlques-uns, sous le nain de niamiilaires, oiit 
cru qu'on pouvoit,  a n s  p i c h i ,  prendre la gui-pe d'une reii- 

g i c u c .  II a'cst poÏnt -d'd?e d'iffipa&ci-t+ d o n t  l a  superstition 
n'ait pas fait quelqiie p r t  un aite de vertu. Au Japon,  lrs 

Bonzes peuvent aimer les homrnis  , et non  les fcinrnes. Dam 
certains cantons du P:rou, Ics uctvr de l'amour grcc étoicn: r ics  

actes de ; c';toit un hoiiiiiiage aux Dieux, e t  qu'on Ieut 
rcndoit publiquenient dans leurs tcnipler. 
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g t i ~ s ,  ce n'est pas ,  ajoute cet  historien, q u e  , 
même dans I'amour grce, Solotl appcrGUt tien de 
deshonn&i. Mais ces fiers répubiicaius, qui se 
livroienr sans hon te  à toutes sorrcs d'amonrs , n e  
~e fussent point abaissés ad vil métier  d'espion e t  

de délarenr , ils n'eflssent point trahi l'intérêt de 
la patrie, n i  artenté à la proptiéré des biens et  de 
la iibert4 de  leurs concitoyens. Un Grec  o u  un 
Romain n'eiit point,  sansf rougir ,  t e p  les fers de 
l'esclavage. Le Vrai Romaiii ne supporroit pas même 
sans horku t  ' lzvue du  despote $Asie. 

Du terns de Caron le censeur, E~tmCnes vint  
3 - 

à Rome. A son arrivée; toute la jeunesse s'em- 
presse autour  de lui : 1-e seul Ca ton  l'évite (1 ) .  

Pourquoi , Iui demande - t - on , Caton fuit - i l  u n  
souverain q u i  le re~lierclie , yn roi si ban, s i  
ami des Romains ? Si bon qu'il voz~s pldira , ré- 
porid Caton,  tout+prince dcs)ore esr urr man- 

geur de chab- humaine (2), que tout vertueux 
doit fuir. 

(1) Mkdaine MaLaley , illustre auteur d'une histoire d'Angle- 
terre , rst Ie Caton de L ~ q d r c s .  . Jamais ,  dit-clle, la vue 
b d'un despote ou d'un pr>nce n'a souillé la pureté de mcs rc- 
I ga:ds. s 

( 2 )  Une absiirdit; commune à tek les Qeuples , c'est d'ptten- 
dre de leur despote, humani&,  lumièrcs. Vouloir former de 
bons tcoliers, sans  unir les paresseux e t  r k o ~ i i p n s ~ r  les dili- 
grns, c'est folie. Abolir la loi qui punit le vol e t  l'assassinat, 
e~ vouloir qu'on ne vo:e , ni n'assassine, c'est une volonté con- 
tradictoire. Voiiloir qu'un prince s'occupe des affaires de l'état. 
tt qu'il n'ait point intérêt de s'en occuper, c'est-à-dire, qu'il 

9 2 
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En vain essayeroit 04 de nombrer le! diflretltet 

;dées eues de la  vertu les peugles ( I ) e l  

les pariçriliers divers (2 ). C e  qu'on sait , c'est 

j u e  le cathoIiqilc 4 qui se sent plus de vénération 
g o u r  le fondateuT d'un ordre de fainéant, q u e  pour 
un Minos, un Mercure, un Licurgue , &c, , n'a 

sûrrment p a s  d'idées justes de la vertu. cQr, tdut  - < qu  on n'en attachera pas de  nettes à c e  rnpr, il faut, 
selon Le hasard de son i d q a t i o n ,  que tout: homme 
s e n  forme des idées diffircntes. - 

Une jeune filte e s t  i levte  +xx une r n h  stupide 

et .dévote : cet te  fille nentend appliquer ce mot 

L e t u  qu'à .l'exac"tude avec laquelle le5 religieuses - 
n e  pi i iss~ être .puni, .s'il les néglige; voul&r enfin gu'unhomme 
k d e s s u s  de la loi,  t'est-à-dire, un Iiornine sans loi ,  soit tcs- 

jours humain et irert:iei!x, c'est vouloir un eget  sms c a s e .  

Transporte t -on &es h a n m e s  1i;s et gdrotrCs dansla caverne de 
l'ogre, il les dévore? l e  despote est I'ogrc. 
- ( 1 )  Les C.houks &musent t a n t  d Lcrrirner cpYits vciilent ; 
?Ir ont, ion outre, -autànt  de concubin d f y  s qu'ils e h  peuvent n o m  
rir. L'inceste chez eux n'est point un crinie. Ils n e  \.oient d m  
un hoinine ct une 'femnie qii'un mile et  une fcmclle. Un 
6.j7ouse sa fille sans scrupule ; aucune -loi n e  l e  Jui défend. 

( 2 )  Chacun se d i t ,  ;'ai les pltis rzines i&es de 12 v e r t u ;  pi 
ne pefise PAS c01111ilç nm;, a tort. Chacun s e  nio?ue de soli 
voisin. Tout l e  inonde se mont-c au <foigt ,  et n e  rit jamais dc  
soi  que sous le noin d'autrui. L r  inC.ne inquisiteiir gui condam- 
b i t  GdilEe, niéprisoic certainement la sc~l6:atesse e t  la sx;L 

dité des juges de Socratc; i1 ne  pensoit p ~ i  qu'i!n jour il seroit 
'comme eux l e  niéplis de son siècle. et Ce la PqçtE:jtC. La Sot- 

bonne se croit-elle iiribEcilie podr avoir cokdarnné Rousseia, 
Marmontel,  Moi, &cm 2 non  : c'es; 1'tt:angcr qui le croit ?OJ< . .. 
elle. 
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r r 
se ftssenr, jeîines , er récirent leur rosaire. Le m o t  
vertu ne réveillera donc- en eIle'que l'id& de dis+ 

pline, de. haire, et de patent~tres. 
c 

Une a u a e  firie au conrraire est-elle élevée p a r  
des parens instruits et patriaies ? n'.ont - ils Lainais 

cité devant e l l c ,  comme vcrciicuses, q u e  les actions 

utiles 3 la patr ie  ? n'onr-ils lixré que les Aries 
les Porcics , &c. ? ccne fille aura n6cessairornenr 

de l a  vertu des idtes différentts de la prernikre.. 

L'une admircra dans Arie , c r  la force de la 
vertu, et  l'exemple d e  l'amour conjrigsl : i'autre ne 
verra, dans cette même Arie q:r'une païenne , une 
firnrne ~nond-aine , suicide , e t  dcimnée, qu'il f à u r  
fuir et d&ester., 

Q i h n  rép-Ste sur A u x  jeunes gens l'expérience 
fnite sur deux filles ; que l'un d'eux, lecteur assidu 
de la vie des. saints, e t  t émoin ,  pour ainsi dire, 
des toiirrnens que leur fair  éprouve^ Ie d i b o n  de 
L chair,  les  voie to i~jouïs  se fouerrer , sa r o d e r  

dans leu épines , se pétrir des femmes .de neige , 
Ptc., il aura de la vertu des ic!ées diii-erentes d e  
celui qui, livré à d.es écudes plus honnCres et  plus 

iiistructives , aura pris poiir mnddes les Socraec , 
les Scigion, les A r i d e  , lus T i m d i o n  ,et ,  pour 
me r a P p c h e r  de  nion s i k l e ,  Ics Miro:i, les  
Harlay, Ics Pibrac , les Rarrillçn (I).. Ce fu- 

1 1 )  Rarillon fu t  esilC à Amboise ; c t  Kic!ic:icu .. y i i  l 'y rclé- 

s a ,  fut le premier dcs ministres, dit  le clrdiiiaf de R e ~ z .  q& 

b 0 3  
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4 l 4  D E  L ' I ~ O M . M E !  
» renr ces magistrats rcrFckxbles , ces iflusrrd 

1) victinies de leur amour pour la patrie , qui ,  
N par leurs bonnes et sages maximes, dissipèrent 

>) dit le cardirial de Retz,  plus de factions que n'en 

N put allumer tout laor de l'Espagne e t  de l'An- 
>j çleterre )). II est  donc impossible que ce mot 

sperru ne réveille e n  nous des idées diverses ( I ) ,  

osa piinir, dans les magistrats,  la  noble f ermeré  m e c  lap,irl!c 
ils repi.éscntuienr GU Roi des  v i r i d s ,  puur  l a  dCfense d c s p l l r s  

l e u r  s e r m e n t  l e s  obligeoit d'exposer l e u r  vie. 
(1)  S'il est vrai que 11 Gertu soit uti!e aux  é t i t s ,  il est donc 

utile d'en présenter des idl.es net tes ,  e t  d e  les graver , dès la 

plus tendre enfmce . d a  la i n h o i r e  des hommes. La définition 
que j'en ai donnée dans l e  livre de l 'Esprit,  discours 3 ,  chap. 
r 3  , m'a paru l a  seule vrzic. u L a  verid ,  ai-jc d i t ,  n'est autic 
r chose que le dcsir du bonheur public. Le biea général est 

a l'objet d c  la vertu , e t  les actions qu'elle commande. sdct 
a les moycns dont  cXe se  sert pour remplir cct objet. L'idic 
b de la vertu, ai-je ajout; , peut donc E ~ r e  par-fout la mêineu. 

Si , dans I r  siècles et les pzys Sive r s ,  les hommes ont  para 

s'en foimer der idées diff6rcntes ; si des pbilosophcs ont, en 
conséqtiencc, c i d  I'idkc de  la vertu cornnie a arbitraire, c'crt 

D ont pris pour la ver:u même les divers moyens dont e!!e 
u se  sert pour remplir son objet ,  c'est-à-dire, les diverses ac- 
n tions qu'elle commande. Ces actioxs on t ,  sans contredit. ité 
D 7~~cIquefois  tr&-diRérentes , parce q u e  i'intirét des nations 
r, chanse selon les siècles et leur position, et qu'enfin lc  6im 
a p'iblic peu t ,  jusqu'a un oertain point ,  s'opérer par des moyeu 
B diffkens r .  

L'entrk  d'une marchandisc &rangère aujourd'hui en 
A l l e m ~ g n e  comme avantageuse à son commerce. & confome 

a n  bien dc I'itat. peut ètre demain défendue. On peut deiiiah 
en décIaicr l'achat criinincl , si , par rlurlquer circonuancts, 
cet  a d i a t d e u i c n t  pitjudiciatile à I'int&;t nationd. a LCE nl&iies 
D actions peuvent donc succcssivemcrit devenir utiles et nuisililcs 
r i un ped?Iu, et mtri ter  tour-à-tour le nom de vertuesses ou 
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ZT DE SON EDUCATION. CH. xvrrr. 21f 

selon qii'on lit Plutarq~ie , ou la Légende dorée- 
Auss i ,  dit Hume, a - F - on,  dans tous,Jq .A çiCdes 

I 
m de vicieuses, s m s  que I'idbede la  vrr tu  changee t  cesse d'être 
n la mtine u. 

Rien de  plus d'accord avec la l o i  naturelle que cette idée. 
Iiiiagineroit-on que des principes aiissi sains, aussi conforincs 
au  bicn g é n é ~ a l  , eussent é t é  condamnés ? Imagineroit-on qu'orr. 
eAt po!irsuivi un homme qui d;finissant la vraie probiii: ,  
u I'liabitude des actions utiles à la patrie. regard'e cniiiine viciciiser 
r toute action nuiqible à la sociitt  r ? n';;oit-il pas ?vident qü'un 

tz1 h i v a i n  ne  youvoit avzncer d e  inaxiincs contraires au b i e n  
p u S c ,  snns être en contradiction avec lui-inCme ? Cependant 
tel  file le  pouvoir d e  l'envie et d e  1 'hpocr is .c .  que j c  fLis per- 
s é c d  par l e  même clergé, qui , sans  réclainuian, avoit s o u f k t  
qii'on é!evât 33 car<!indat l'audacieux Cs l i~ r in in  . pour avoir 
soutenu q f i c  si l e  Pape dc$ndoit Z'e.r~rcice d r  l a  ver tu  e t  corn- 
mandoi t  l e  v i c e ,  L'igl is t  r c m e i n e ,  sous pcirie de  p i c h i ,  sera i t  
oblipée d'aharidonner le ver tu  poB- l e  v i c e ,  n nis i  v e l l e t  con- 

t r a  co~rscicariarn peccare ». t e  Pape  , selon c e  jLsÿite, a-{oit 
donc le droi t  d e  dktruire 12 loi 1131 irelle , d'étouffer &'ans I 'konime 
toute idCe du j ~ s t e  e t  d e  l'injuste, et d e  r q l o n g e r  en6n  -la 
iiiu;a!e dans te chaos d'où les p!:jlosoplies o n t  tant  d e  peitl i  à., 
la tirer. L'6glise devoit-elle approuver ces priso.2ei ? 

le [lape e n  permit - i l  In p ~ ~ h l i c a t i o n  ? c'est qu'ils flattaient son 
orgx'iI. 

L ' u h i t i o n  p a p d e ,  tou+urs avide d r  com:nandcr . n'est jd- 
m i s  scrupulcuse sur l e  cho i s  des moyezs. E n  qiic! pays la. 
maxime Ia plus abominable, la  plus contraire au bien public , 
n'est-c;k yas to!érée du  puissant auquel e!!e est f~vorab lc  ? en 
qoel pays a-t-on constxnment puni l'homiiie vil e t  b a  qui té-  
pGte sans cesse au prince : <i T o n  povvoir siir tes sujcts esi sans 
a Eo;ncs ; tu  p e u x ,  à t on  g r é ,  les dépouiller dc leurs biens, 
D les jetei daus Ics fccs,  et .Ica Iiv-rer ail p!vs cr2.1~1 scrpiiçc a S 

r'ert toi;jou:s.im~unfriient y i e  l e  rcnord rép& au l i o n :  

n Vous leur fkes , Srigneur  , 
a E n  les crevant, beaucoup d'honneur =.. 

f c s  s e t h e s  phrases qü'ou ne  rtpEte po in t ,  sans dnnçrr ,  

0 e 
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216 D a  L ' H O M I K B  
et les pays, é le jé  des autels à des hommes d"u& 
caractère rout-à fait différeiir. 

c h e r  'les païens , c'étoi t aiix Hercule , aux Cas- -- 
tors ,  aux Cérh , aux Bacchus , aux Rorn~rlus 
qu'on rendoit-  les honneurs divins : et  chez les 
nius'iilmans 5' comme c:iez les catholiques, c'est à 
crobscurs dervis, à des moines vils, enfin à un Do- 
minique, à u n  Anroine qu'on décetne ces mê!iies 
h o n n x r s .  

i 

C'éroit après avoir dompté les monstres et pmi 
les tyraris ; c'étoit par leur courage,  leiirs ralens, 
leur bienfaisance , e t  leur humanité que les anciem 
héros s'ouvroient les pcrtes de  l 'Olympe : c'est air- 
jourd'hui par lc jeûne, la discipline , la poltronnerie, 
l'aveugle soumission e t  la plus vile obéissance que 
le nlohe s'ouvre celles du ciel. 

Cetre révolution, dans les esprits , frappa sans 

'doute Macl~iavel. Aussi, di t  il, discours IV: Toux 
>) ~eligion qui  fait un dcvoir des souffrances et de 
32 I'hümiliré , n'inspire aux citoyens courap 
3 passif: elle énerve leur esprit, l'avilit, le pri- 
» pare à l'esclavage >). L'effet sans doute eût suivi 
d e  près cette prédiction, si, conxnel 'observe~unie ,  
lcs mœurs et les loix des sociétés ne modifiaient Ie 
caractère e t  le génie des religions. 
\ 0 1 1  a vu , dans ces deux chapitres, Ies idécs 
peu nettes jusqu'à présent atracbées aux mors 

Princcs , sont cel!cs où l'on fixe les bornes que la justice, 10 
~ A C U  pubhc et !a loi naturelle mettent d leur autorité, 
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Bon, int irêt ,  vertu. J'ai fait sentir que ces mors, 
toujours arbitrairement employés , rappellent et 
doivent rappeler des idées difftrentes , selon la 
société dans laquelle on v i t ,  et I'application qu'on 

en entend faire. Q u i  v e u t  examirier une qiiestioo 
de cette espèce, doit  donc convenir d'abord de 
la sipification des mots. Sans cette convention 
prtliminaire , toute dispute de  ce gcrire devierit 
interminable. Aussi les h o n m e s ,  sur presqne toutes 
les ques~ions morales, politiques, er niécaphysiques, 
s'entendent i!s d'autant moins,  qu'ils en raisoncent 
pius. 

Les mots une  fois définis , une question est 
résoiiic prcsqu'aussi-tÔt que proposée : preuve que 

tous Irs esprits sont jusres, que  tous apperçoivent les 
mtnies rapports enrre les objets; preuve qu'en 
Morale, Polirique , e t  Mkraphysique (-1: ,la divwsi té 

(1) Par r né t ap l~ys i~ i i e ,  je n 'entends pas ce jargon iiiintelligi- 
b!c qui, transiiiis des  prêtres egyptiens à Pytliagoïc~, de Pytha- 
gcre à Pla ton ,  d e  Platon ?i nous ,  est encore enseigné dans 

qxlques écoles. Pa r  ce m o t ,  j'enteilrls, comme Bacon,  la 
scieiiie des prcniieis priuciyrs d e ' ~ l a e J ~ ~ ~ ~ e  a r t  ou science que ce  
soit. La pci-sie , la riiusique, l a  pe:ntnre ont leurs principes 
fondis sur  une obsr rvs t ion  cons tmte  e t  g tnéra ie  j elles o n t  
donc aursi leur métaphysiqiie. 

Q ~ a n t  à ia mémp1rysiq.ie scholastique, est-ce u n e  science ? 

mûii : ina i s ,  coinrne je viens d e  l e  d i re  , un jargon : elle n'est 
goûtée que de l'esprit f3ux rliii s';lccorninode d'expressions voides 
de sens ,' que  d e  l'ignorant qui prend. lea mots pour  des choses, 

et que dil f r ipon qui  veut faire des dupes. L'homme sensé la 
plprise. 

,Tciiie m h p h y s i q i i e  , non  fond& su r  l'observation, n e  UXF 
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d'opisions est uriiquernenr l'eger de la significatioi$ 

incertaine des mots, de l'abus qu'on e.n f a i t , ~ t  peut- 

êtra de l'imperfection des langues. Mais cluél remède 
à ce nia1 ? 

C H A P I T R E  X I X .  

I I  est un seul moyen de&xer da sigi>lijcation in4 
*. 

certazrre d e s  mors, e t  une sezrle nation qui puisse 
en faire usage. 

I) O u R dérerrniner la rignificarion iiircrruine drr - 

niors , il faxdroit composer un dicr ionnai ie ,  d m  
leqiiel on arracheroit des idées nettes aux diFirentes 
expressions (1'. Cer  ouvrage est diih'cile , et ne 

siste que d ïns  l'art d'abuser des mots. C'est cette ~ n k a ~ h ~ r i ~ u e  
qui ,  dans le pays des chiniércs, court sans ccrsc après des bo;iles 

d e  savon,  don t  elle n'exprima javiais que du vent. Ma1nten;nt 
rs1éçui.e dans les éco!es t hC01o~ ;~ l i e s .  elle l es  divise encore pzr 
r e s  subtilitis j elle peut encore rallumer l e  fanatisme et fiire 
de  nouveau ruisseier l e  sang Iiurnain. 

J e  compare ces deux sortes d e  mé tap l~ys i~ues  aux deux p!ii- 
losophies différentes d e  DCmocrite e t  de  Platon. C'est d: ia 
terre quc le premier s'l.!ève par degrés jusqu'au ciel j et c'eit du 
ciel que Ic second s'abaisse par degrts iusqu'à la terre. Lc sys- 
têiile d e  Platon est fondi  sur les nues ,  e t  le  souRe de la rai- 
son a d t j à ,  en  pa r t i e ,  dis5ipé le5 nuages e t  le  systémr. 

( 1 )  Les hoinmcs o n t  toujours ;té 8 ;>uve~n&s  par les kotr. Di 
niinue-t-on de n ~ o i t i t  le poids d e  1'Lcil d'argent ; si t'on lui COI+ 
serve la m h e  valeur n u d r i i r e ,  l e  soldat croit avoir à-peo- 
près la rnérne paic. Le magistrnt, en  droit de juger défini:ive- 
ment jusllu'à fa c o n u i r r e u e  de certaine soinme, c'est-i-dire , 
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ET DE SON ~ ~ D U G I A T I O N .  CH. XIX. ' 219 

peut s'exécuter que  chez un peuple libre. L'An- 
gleterre est peur &re , en Europe,  la seule contrée 
dont i'univers puisse attendre et  tenir  ce bienfair. 
llIais l'ignorance y est - elle sans protecteur ? Ni11 
pays où quelques particuliers n'aient intérEc d'en- 

Ii 

tre-mêler les ténfbres du mensonge aux lumièrcs 

de la vérité. Le  dcsir 'des aveugles, c'est que l'avcu- 
glement soit universel. Le desir des fripons , c'est 

que  la srupidité s'étende , et que les dupes se mul- 
tiplient. E n  Angleterre , comme en Portusal, il 
,est des pa i ids  injustes. Mais que  peuvent - ils à 
Londres contre un écrivain ? Point  d'Anglais qui , 
derrière le rempart de ses lo ix ,  ne puissc. b raver  
leur pouvoir ,insulter à 1'ignorar1ce, à la superstition 
et à la sottise. L'Ançlols est né libre : qu'il profite 

donc dc cette liberté pour éclairer le nionde : qu'il 
contemple, dans les hommages rendus encore au- 
jourd'hui aux peuples ingénieux >e la Grèce , ceux 
que lui rendra la posterité , et q u e  ce syccracle 
I'encourage. 

d e  tel poids en argent ,  n'ose juger jusqu'rl 1s concurrence d e  
la moitié de cette somme. Voila comme les hommes sont  dupes 
des mots et de leur sipification incertaine. Les h i v a i n s  p x -  
leront-ils toujours de bonrrps mirurs , sans a tucher  ce mot 

d'.&es nettes e t    ré ci ses ? ignoreront-ils toujonrs l u e  bonne* 

mcxiiirs est une de ces expressions vagues, dont  chaque tiation 
rc forme des idées dilférentes ? que Ji1 est de bennes rhœur.4 

nnii~errel les ,  il en est aussi de  Lccnles,  et qu'en conséquence 
j e  p u i s .  sans blesscr les  bannes mœurs, avoir an sérail a 'Coqs- 
tdntinopie, et non  a Vienne. 
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de siècle es t ,  dit -on  , l e  siècIe d e  la Fhilosol. 
phie. Toureî les nations d e  l'Europe o n t ,  en ce 

\ genre ,-produit  des hommes de  génie. Toutes  sem- 
hlciit àujniird'hui s'occ~iper d e  la recherche de 
la vérité. Mais d a m  quel pays peur-en irnpuné- 
nient Ia publier? 11 n'en est qu'un ; c'est I'Anglci 
terre. 

Angl'ois f r )  , usez de  cette l iberté,  de  ce don 
i>ar lequel l'homme est distingué de fesclave vil 
ec de Saninial domesriqiie , pour dispenser la Ju- 
niière aux nations ! un tel bienfait vous assure 
leur érernelle reconnoissance. Quels éloges rrfuser 
à itn peuple aysez vertueux pour laisser ses écri- 
vains f i x x  , dans un dictioimairr , la signification 
précise de,chaquc m o t ,  c t  dissiper , p a r  ce nioycn, 
l'obscurité niysttrieuse cpi eiiveloppe encore la 
Alorale, la P ~ i i r i ~ u e ,  la Pvlétapbysiquc~, la Thfo- 
Ionie (12) , Stc. ! C'est aiix airteurs d 'un tel dic- 
tionnaire qu'il est réservé de terminer t an t  de  

- 
( 1 )  Tout  gouvernement,  disent les Anglais, qui &fend k 

penser e t  d'tcrire sur les objets d e  l 'administ~ation, est à coup 

r ù r .  un gouvernement dont  o n  n e  peut rien dire de bon. 
( 2 )  Les disputes théologiques ne sont e t  ne  peuvent jaIitais 

ê t re  que des disputes d e  mots. Si ces disputes ont  souvent occl- 
sion116 de grands mouvelnzns sur la t e r r e ,  c'est que les  prin- 
ces. d i t  d e  la Chalotais,  stduits par quelque théologien, ont 

piis parti dans ces querelles. Que 1:s goiiveinemens Ics rn;pri- 
; cn t  ; les t idologiens , après s'être injuriés et s'êtie riciprcyre- 
x c n t  accu& d 'hCc~sie .  etc., sc Iisrcront d c  par!er sans s'en- 
tendre et  sans Ctie er.tcnd:is. La c u i n t e  du ridicÿlc leur impo- 
sera silence. 
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ET DE SOM EDUCAT~GN. CH, XIX. 22Ti 

Jispiites qu'éce~nisç l'abus (1) d e s  moes. Eux seiils 
peuvent rtduire la science des hommes à ce y ' i I s  
savent réellqnent. , . 

I r )  'C'est 21 des  disyutes d e  mots qu'il kaut parcillemcnt la?- 

portci* presque foutes ces accusations d'atli<isnle. Il n'ebt po in t  
d'lioinrne éclairé qu i  ne' reçonnoisse une  force dans la nature. 
Li n'est donc  poin t  d'athée. 
'Celui-là n'cst po in t  a t l i s e ,  qu i  d i t ,  l e  mouvement  est D i e a ;  
p w e  qu'en effet Ie m o u v e n t  es t  incompréhensible,  parce qu'on 
n'en a pas d'idLcq nettes, parce qu'il n e  s e  manifeste que  pa r  
sa effets, e t  qu'enfin c'est par lui  q5e t ou t  s'Opèce dans l'uni- 
WB. 

€<lui-là n'est p z  a thée ,  qui  d i t  a u  cont ra i re ,  le mouvement  
h'est pas Dieu  ; parco q u e  le  mouvement n'est pas un être . 
mii? une manière d'étre. 
.Ceux-là n e  son t  pas athCes, qiii soutiennent l e  n io i ~ucmen t  

bsîntipl  à l a  mati ire ,  qui l e  re&rdent conlirie la farce inviri- 
lile et  motrice qui s e  répand dans toutes ses pprties, V o i t a s  
Iés asires changer coritiiiucllerneiit d e  lieu , s e  rouler perpLiiicllc- 
nient sur leur-cent re  ; vuit-on tous  les corps s e  dCiiiuiic e t  s e  
reproduire sans crsse sous des furines diffi ieqtes ; voit-on enfin 
ia nnture dans une fermentation e t  une  dissolution éternelle ; 
qui  peut n i e r  que . i e  d o u v e t n e n t  n e  soit comme  I'écendue , in- 
Hérent aux c o q s ,  et que l e  mouvement  mie so i r  c u s e  d e  c e  

d ui es t?  e n  enet, d i ro j t  H u m e ,  si  l'cn c!!?oiiae tonjours l e  n o m  
e causc e t  d'effet à l a  c ancomi tmce  de  deux  faiis,  e t  y e  

par-tout o ù  il y a des corps , il y ah du morbvcinent.  o n  d o i t  
dona regarder 1s movvcrnent comme l 'aine pniverseile de la 
niatikz ç t  dc la divinitE qui seule e n  pé+e la substance. M s i q  
les philosophes qu i  sont  d e  cc t tc  derni i re  op in ion ,  sont-ils 
ithi-es ? n o n  : ils recmnoissent  égdc:nEnt une  force inconnue 
&ns l'univers. Ceux  m h e s  qu i  n 'ont p o m t  H ' i d k s  d e  D i e u ,  
$ont-ils at;i:-es ? n o n  ; parce que  tous les hotpines l e  seroient a 
paice qu'aucun n'a d ' idles nettes d e  Id divinité ; parce qu'en 
cc  genre ,  toute  id;? obscure est t@!e j ; r t r o  , et  qu'en6n- 
avouer l'inco~iiprhheiisil;ilitt d e  Dieii ,  c'est ,.coniiiic l c  pLOKVG 

Roliipct , dire sous u n  tour de .phrare  d i E r c n t  , qu'on n'en a 
gomt à'idéç,: 
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2 22 DP$ L ' H O ~ I M F  , 
Ce diçtfonnaire , traduit dans rour-s les l a n -  

gues, seroit le recaeil gélGral de presque toute9 
les idées des honimes, Qu'on arrache à chaque 
expression des idées précises, et le scholastique ,' 

qu i  , par la magie des mors, a tant de fois bou- 
kversi le monde, ne sera q ~ i ' u n  masicien sans 
puissance. Le talisman, dans la possession duquel  
consistoic son pouvoir, sera brisé. Alors tous ces 

fous, qui , sous le nom dc métaphysiciens, errent 
depuis si long-tems dans le pays des chimères 
et qui, sur des outres   le in es de v e n t ,  traversent, 
en rows sens, les profondeurs de l'iafini, ne dironr 
plus qu'ils y voient ce qu'ils n'y voient pas, qu'ils 
savent ce qu'ils ne savent pas. I l s  n'en imposeron? 
plus aux nations. Alors les propositions morales, 
politiques, et métaphysiques y devenues aussi sus- 
ceptibles de démonçrrarion que les prcpositions de 
Géométrie, les homnies auront de ces sciences les 
mêrïies idses, parce que tous ( comn~e  je l'ai montré) 
appercoivent ~écessairement les mêm-es rapports 

entre les inémes objets. 
-Une nouvelle preuve de cette vCriré, c'est qu'en 

combinant à peu près les mêmes faits , soit dens 

l e  monde physique, comme le dimonire la Géo- 
mitrie,  soit dans le monde intellecr~cl , comme 
le prouve la scho1as:ique , rous les hommes son t ,  
en tous les tems, à peu pris parvenus au m h e  ré- 
sultat. 
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LES excursions des hommes e t  leurs dFcouverres 
L 

dans Les royaumes irrtrllectuels , ont toujours 
été r i ' pu  pris .?es mêmes. 

E N T  R E les pays baginaires que  parco;rr 
l'esprit humain , celui des fées, des génies, des 
enchanreurs; est le pernier où je m'arjkte. On 
aimé IAS contes : chacun les l i t ,  les koirrk-i et s'en 

f i t ,  Ufi desir confus du bodheur nous p r o r n h  &ec 
cornplaisafice dans le pays des prodiges ét des chi- 
mères. 

I 

Q ~ a n t  aux cliimères, elles sont toutes de la mEmé 
erpècc.-- Tous ies hommes desirent des riches sr;^. 
sais nsmbre , Lin pouvoir'sani bornes, dei vb1up'i& 
sans fin : ef ce desir vole -toujours au ciel: d z  la, 
possession. 

Qwl b a n h e x  seroit le n0tre disent l a  'phipart 
des hommes , si ,:os snuhaits étoient remplis au& 
tôt que formés ! O insensEs ! ignorerez-~otis tou- 
1 

JOUIS  q ~ ç ~ ç ' e s c  dans  le desic nifine q:!e cotisiste 
uiic votre filicité ? 11 en est du bon heu^ 
comme d'e I'oiseau doré envoyé pdr lcs f i s  .à iine 
jeune princesse. L'oiseau s'abat à trenre pas d ' e k  

Elle v ~ u t  le prendre, s'avance doucen~ëiic :- elle 
est i le saisir; l 'oisea~~ vole trente pas plus 
ioiii j elle a'ava~ce encoze , passe plusieli4S ktois' 
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à sa poursuite ; elle est heureuse. Si l'oiseau se fût - 
d a b o r d  laissé prendre , la pr+icessc l'eût mis en 

cage, e t ,  huit  jours après , s'en fhr déçoîitée. 
C'est l'oiseau d u  bonheur que  poiirsuivenr s a x  

cesse l'avare e t  la coquette. 1;s ne l'attrapent 
point , er sont heureux dans leurs poursuites, 
parce qu'ils sont à l 'abri de l'ennui. Si nos sou- 
hairs éroient à chaque instant réalisés, l'qme lari- 
guiroit dans l'inaction , e t  croupiroi: dans l'ennui. 
Il faur des desirs à i'hornrnr; il faur , pour son bon- 
heur, qu'un desir nouveau e t  facile à remplir suc- 
çède toujours a u  desir sarishit (1). Peu d'honiines 
reconnoissent eh eux ce besoin. Cependant t ' e s t  

à la &ccess& de leurs desirs qu'ils doiveiir leur. 
GIici té. 

~ o u j & r s  impatiens de  1s satisfaire, les honimec 
bâtissent sans cesse des ~hâçeaux  en Cspaghe : ils 
voudraient intéresser la nature eiitiEre $ leur bon- 
heur. N'est elle pas assez puissanre pour l'opérer ! 
Ç'est des êtres imaginaires, à des fies-, 2 des gé- 
nies lu'ils s'adressent. S'ils en  desirent )'eriç;yeiice, 

( 1 )  I l  faut des desirs à l'hoinme pour ktrc heureux, des deurr 
qui I'oc~uPent,  nisis  dont  son travail ou ses dc'eas puissent Ici 
procurer l'objet. Eptre ler  d e s i d d a  cette espèce, le plcs propre 
a i'ar:achec 2 l'ennui , est l e  desir de la gloire. S'alluiiie-t-il 
égalelnent en tous  les paws ? i l  en  est où la recherche de la 
gloire expose l ' h m m c  3 frop d e  dangers. Quel motif tpisonna- 
ble l'exciterait a cctte p o u r s u i ~ e  dans un  r o y 4 u h e  ot l'on a si 
maltrait: les Voltaire, lcs Montesquieu , &c. ? Si la Francc a 

d:sent les Anglois, est rCputic uq pays dE1icieux , c'est p w r  le 
riche q u i  n e  pense point. - 

c'est 
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%T DE SON  DUCATI ION. CH. XX. 221 
c'est dans l'espoir confus que , favoris d'un enchan- 
teur, ilspourroilt , par son secours, devenir, comme 
dans les Mille e t  une  Niiits, possesseurs de la lampe 
merveilleuse , et rien ne niariqiieroit leur 
felicité. 

Cesr d o n c  l'amour du bonheur productif de 
l'avide curiosité e t  d e  l'amorir d u  merve i l l e~u  , 
q u i ,  chez les divers peuples , créa ces êtres sur- 
naturels, qu i ,  sous les noms de  fées , d e  génies, 
de dives, de péries, d'enchanreurs, de  sylphes, 
d'onditis, &c., n'ont toujoiirs été q u e  les mêmes 
êtres auxquels on  a fait par-tout opirer A peu pris 
les mêmes p o d i p .  Preuve qu'en ce genre les dé- 
couvertes onc été à peu près les mênies. 

C O N T E S  P H I L O S O P H I Q U E S .  

Les contes d e  cette espèce , pl~;s  graves, plus 
iniposans, mais quelquefois aiissi frivoles et  moins 
amusans q~ ie  les premiers, ont à peu pris  con- 

servé entre eux la même ressemblance. Au  nombre 
de ces conres , à la  fois si ingénieux e t  si ennuyeux, 
je place le beau moral ( I ) ,  la  bonté narurdle de 
l'homme, enfin les divers systêmeç du  n ~ c n d e  phy- 
sique. L'expérience seule devroir en être l'archi- 
tecte : le philosophe ne  la consulte -t-il p a s ,  n'a- 

(1)  Le beau moral n e  se trouve que dans le  paradis des fous ,  
où Milton fait pirouetter s m s  cesse les agnus, les scapulaires 
les  chapelets, les indulgences. 

Tome III. 3) 
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226 D E  ~ ' H o M r a x  
r-il pas le  courage de s'arrEter où l'observation Irii 
manque ?Il  croit faire un  s ~ s t é t n e  , et ne fait 

conte. 
Ce Fl~ilosol;hè est forcé' de substituer des siip* 

,pnsitions a u  vuide des expériences, et de rem. 
yiir , par des conjectures , i'intervalle irnnieiise 

q u e  l'ignorance actuelle, e t    lus encore l'ignorancr 
pass&e, laissent entre toutes les parties de son 
systême. Q u a m  aux suppositions, e l l w  sont pres- 
q u e  toures d e  l a  même espèce. Q u i  lit  les philoso. 
phes anciens, voit  que  tous adopteni à peu près 
l e  n i h e  plan , et que s'ils difffrenc , c'est dans le 
choix des niatériaux employés à la  construction de 
l'iinivcrs. 

Dms la nature entière, Thalès  ne vit 

seul élément ; c'étoit le fluide aqLteux. Proiée, 
ce dieu marin,  q u i  se inétamorphose e n  feu,  en 
arbre,  en eau ,  en animal , étoit  l'embltme de 
son  sysrhie.  Héraclire reconiioissait c e  méme Pro- 
t é e  dans l'élément d e  la lumière. - Il ne voyoit 
dans l a ,  terre qii'un $obe de feu réduit à i'itat 

de fixité. Anaxamkne faisoit de l'air un agerit 
indéfihi; c'écoit le père cornniun de tous les é12- 
mens. L'air condensé formoit les eaux : l'air, 
encore plus dense, forrnoit la terre. C'émit aux 
différens deilrés c ~ .  d e  densir4 des airs que  tous les 
êtres devoier.t, leur exisreiice. Ceux q ü i  , n'aprts 

ces premiers philosophes , se firent, comme eiir , 
les architecres du palais du .monde,  et travaillèrent 
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2 sa construction , tombèrent dans les mêmes er- 
reurs, Descartes en est la preuve. C'est, de fairs e n  
fa i ts ,  qu'on parvient aux grandes découvertes5 Il 
Faut s'avancer à l a  suite d e  lYcxpérience, et  jamais 
ne la prtcéder. 

L'impatience narurelle à l'esprit humain, e t  s u f ~  
tour aux hommes de @nie , ne s'accommode pas 
d'une marche si lente ( I ) , mais toujours si shre. 
Ils veulent deviner ce l'expérience seule peu t  
leur révéler ; ils oublienr que c'est à la  corinois- 
sance d'un prcmier fa i r ,  don t  ~ o u r r o i e n t  se dé- 
duire tous ceux de la nature , qu'est attachée la 
découverte du systEme d u  m o n d e ,  et que  c'est 
uniquement du hasard d e  l'analyse e t  d e  I'ubserva- 
tion qu'on peut tenir ce premier fait ou principe 
général. \ 

Avant d'entreprendre d'édifier le palais de  l'uni- 
--------* - 

(1: Loin de  condamner l'czprit d e  svstême , j e  l'admire dans 
Icr grands hommes. C'est aux efforts faits pour difendre o u  
détruire c a  systêmei, qu'on doit sana doute une infinité d e  
découvertes. 

Qu'on tente donc d4expliq~ier,  s'il est possible, par un seul 
principe, tous les phinoménrs  de la nature ; mais tou- 
jours en garde contre ces principes, qu'on Ics regirde simple- 
ment comme une dcs clefs difZrentcs qu'on pcut sriccessivement 
essayer, dans l'espoir de trocvcr enfin celle qui doit ou-vrir l e  
sanctuaire de la nature. Qtie SUT-tout l'on n e  confonde point en- 
semble les contes et les systéines : ces derniers veu!ent êtrr ap- 
p y é s  sur un grand nombre de faits. C e  sont les seuls qu'on 
piusse enseigner dans les kcoles publiques , pourvu néanmoins 
qu'on n'en soutienne point encore la yérité ceht ans après qua 
I'expirience en a démontré la fausseté. 
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vers, q u e  d e  matériaux il faut  encore tirer des 
carri;res de l'expérience ! II est rems enfin ql ie ,  
tout  enriers 3 ce  travail, e t  trop heureux de bâtir, 
de  loin en loin , quelques parties de l'édifice pro- 
jeté , les philosophes, disciples plus assidus de 
l'expérience , sentent q u e ,  sans elle, on erre dans lc 
pays des chimères, où les hommes, dans tous les 
siEcles, ont appersu à pen prEs les mêmes fatitômes, 

e t  toujours enibrassé des emeurs, dont la ressem- 
blance prouve à l a  Fois, -et la manière uniternie 
'dont lei  hommes de m i s  les climats combinenr 

les mCrnes objets, et  I'énale aptitude iuails onc à e 
i'cspri.r. 

Ccs  sorres d e  contes , moins amusans que  Icç 
premiers,  mains ingénieiix que  les seconds, et 

cependant plus re~pectt%, o n t  a m &  ies nations 

Ics unes contre Tes aurres ,' ont fait rujsseIzt Ir 
sang humain,  cc porté la désolation dans Yunivers. 

Sous ce norri de contes re!igieux , je comprei-ids 
génér"!ement toiires Ics religions. Elles ont tou- 

jours conserve entre elles l a  plus graiide ressem- 
b!ance. 

1 - 
E n ~ r c  les diverses causes a!:xqlirihs on peur 

e n  rny;mr:er I'invenrion ( I ) , je citerai le desir 
" 

( I  ) P O L I ~ L ~ W ~  , denando i t  - on à un cexxin  cxdin:l, fa: - 1 
ca tous  l é s  teins des p;é:rço , des reiiglons et des sorciers ? 

C'C~L ri.pouciit-il, qu'cn iwr I c r  teins il fu t  des abcdes et dn 
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ET DE-SOH ~ U C A T T O N .  CR. XX. 229 

.as  ïimmortalité pour  1.a première. La preuve , si 

fon en croit Warbur ton e t  q~ielques autres sa- 

vans, que. Dieu est l'auteur de la loi des juifs,  
c'ex, disent - ils , qu'il n'est question dans la loi 
mosaïque ni des peines, ni des récompenses de 
Pautre vie, ni par conséquent de l'immortalité 

de lame. O-r , ajoutent-  ils, si la  religion juive 
étoit d'institution humaine ,  les hommes  eussent 
fait de Parne un être irnmorrel :. un intérêt v i f  
et puissant les eu t  portés à la croire telle (1) 5 c a  

intérêt ,  c'est leur horreur poür la mort et 1'anAn- 
tissement. Cet te  horreur eût su% sans le Secoxs  
de la révélation, pour leur faire inventer ce d o p e r  
L'horurne veut  Erre immortel ,  et  se croiroit tel , si 
la dissolution de tous les corps qui  Senvironnenr ne 
lui anrion5oit à chaque instant la vé~it t? contraire. 
Forcé dc ctjder à cette vérité, il n'cn dcsire pas 
moiils I'immortalité. La chaudière du lajeunisse- 
ment  d(Eson prouve i'ancicnneté de ce desir. Pour 
Ir perpétuer, iP  falloit du  moiris. Ie fonder s u r  
quelque vraisemblance. A cet effet , l 'hy corn- 

posa rame d'une rnatii.re extr&nement déliée ; oi i  
L 

Ellons , d e  lzbo~iaux e t  d e s  parmseux, des. dupes et des €LL 
pons. 

( i j  Sans exzminer 8 7 1  nt de I ' intC~ét  p~ilil ic 2adinettre fe 
dogiire de l'immorta!ité de l 'rme , j 'obreivciai  qu'au moins ce 

dagme n'a pas toujours é té  r e g a d é  politiylicnient comme iitiIe. 
II prit naissance dans Ics écoles de  I'lxon ; et PtolornCe Pbila- 
delphe , roi d ' E ~ y ? t e ,  l e  crut si dangereux., qu'il dSfei.dit, 
so;s pcine de mort, de l'emcigner dans ces états. 

='3  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



en fit un ' aiôme indestructible , survivant 1 fa 
dissolution des autres parties , enfin un principe 
d e  vie. 

- C e t  t t re  , sous le n o m  d'urne ( 1 )  , devoit con. 
server après l a  mort  tous les goûts dpnt il avoir 

été susceptible lors de  son union avec le corps. 
Ce systérne imaginé, l'on douta d'autant moinsde 

I'immortalité de son ame , que ni l'expérience, 
ni l'observation ne pouvoicnt contredire cette 
croyance : Sutle e t  l'autre n'avoient point de prise 
sur un  atôme imperceptible. Son  existence, à la 
vér i té ,  n'étoit pas démontrée : mais qu'a - t-on 

besoin de preuve pour croire ce qu'on drsire ? Et 

quelle démonstration est jamais assez claire poix 

prouver la fausseté d'une opinion qu i  nous est chère? 
Il est vrai qu'on ne rericontroit point d'ames en  son 
chemin : et c'est pour rendre raison d e  ce f i t  ql ie  
les hommes , aprEs la création des arnes, crii- 

renr devoir créer le pays de leur habitation. Cha- 
q u e  nation,  et même chaque individu,  selon ses 
goûts et la  pature particulière de  ses besoins ,en  
donna un plan particulier. T a n t ô t  les peuples sau- 

vages transportèrent cette habltarion dans une forêt 

vaste, giboyeuse, arrosée d e  rivières poissonneuses: 
tantôt ils l a  placirent dans un pays découvert, plar, 
abondant en pâturages, au milieu duquel s'élevoit 
-- - - ---- - 

( 1 )  Les sauvages n e  refusent l'ame à quoi que ce  soit. I!s en 
donnens à leurs fusils , à leurs chaudières e t  à leurs  brique:^. 
;Y. l e  P .  Hennepin,  voyage de la Louysianc, p .  94. 
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hile fraise passe comme une montagne, dont on 
détachoit des quartiers pour sa nourriture e t  celle de 
sa famille. 

Les peuples ,  moins exposés aux besoins de la 
faim, et d'ailleiirs pius nombreux et plus instruits , 
y rassemblèrent tout ce que  la nature a d'agréa- 
ble, et lui donn?rent le nom ci'Elysée. Les peu- 
$es avares le rnodeGrent sur le jardin des Hejpé- 
rides , et y cu1:ivèront des plans , dont la tigc d'or 
portoit des fruits de diamant. Les nations plus vo- 
iuptueiises y firent croître des arbres de sucre, et 

couler des fleuves de lait; ils le peupl5renr enfin de 
houris. Chaque peuple fo~~r i i i t  a i n s i  le pays des ames 
de ce qui faisoit sur la terre l'bbjet de ses desirs, 
L'imagination, cfiriçée par des besoins et des goûts 

divers , opéra par -tout de la mtme manière, e t  

fût en conséquence peu variée dans l'invenrion des 
xeligions. 

I 

Si l'on en croit le président de Brosse, dans son 
excellente h7stoire du  Mtichisme, o u  du culte rendit 
aux objets terrcsrres , le féticliisnie f u t  non seu- 

lement la première des rel i~ions , mais son culte , 
conservé encore aujourd'hui dam presque route 

l'A€rique, e t  sur-tout en N i p i r i e ,  firr jadis le 
d t e  universel (1 ) .  O n  sait ,  ajoute-t-il , q u e ,  dans 
les Pierras Ce'tyl, c'étoir Yénzrs Uran ie ;  q u e ,  

(11 Si  catholique mut dire universel, c'est à tort que le pa- 
pisme en prend le t i tre.  La relieion du fkichisnie et ceIis dcs 

païens ;nt étk les scules vriimcnt catliolique~. 
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232 D E  L ' H o M M ' E ~  
dans la forét de Dodone , c'&oient les chênes qire 
la Grèce adoroiti. On sait que les dieux chicm , 
chats, crocodiles, serpelis, éléphans, lions, aigles, 
mouches, singes, &c. , avoienr des autels, non 
seulement en Egypte, mais encore en Syrie, en 
Phénicie , et  dans presque toute l'Asie. On sait enfin 
que les lacs, les arbres , la mer, et les rochers in- 
formes étoienr pareillement l'objet de l'adoration 

des pruples de l'Europe e t  de 'l'Amérique. Or, une 
seniblable uniformité dans les premières religions, 
en prouve une d'autant plus grande dam les esprits, 

qu'on retrouve encore cette même uniformité dans 
des religions ou plus modernes, ou moins gros- 
sil.res. Telle étoic la religion celtique. Le Mitras 
des Perses se trouve dans le dieu Thor;  l 'hi- 
man , dans le,loup ; Feuris, l'Apollon des Grecs, 

dans le  Balder ; la Vénus , dans la Fréïa; et les 
Parques , dans les crois saeurs, Urda , Veraiidi , 
Skulda Ces trois socurs sont assises à la source d'une 
fontaine dont les eaux arrosent une des racines du 
frlne fameux, norrirné Ydrasil. Son feuillage om. 
hrage la terre , e t  sa cime, klevée au-dessus des 
cie:ix , en forme le dais. 

Les religions ont donc presque par-rout été les 
mêriies. D'où naît cerre uniformité ? I le  ce que 
les homrucs , à peu prfs animés du mhne inré- 
rér , ayant à peu près les ménies objets à corn- 
parer entre eux, et le même instrument, c'est - à -  
dire, le même esprit pour les combiner. ont dû 
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nécesssirement arriver aux mêmes résultats C'est 3 
parce qu'en général tous sont orguciiieux; que ,sans 
aucune révélation particulière, par conséquent sans 
preuve, tous regardei:t l'homme comme l'unique 
favori du ciel, et comme l'objet principal de ses 
soinS.Ne pourroit-on pas, d'après un certain moine, 
se répéter quelquefois : 

Qu'est-ce qu'un capucin devant  une planète ? 

'Faut - il, pour fonder sur des faits l'orgueil- 
leunp prétention d e  l'homme, supposer, comme 
dans certaines religions , le ciel 
pour la terre, la divinité, sous la forme d'un 
poisson, d'un serpent, d'un honinie, y venoit ja- 
dis, en bonne fortune, converser avec les mortels ? 

Faut-il, pour preuve de l'intérêt que le ciel prtnd 
aux habitans de la terre, des livres, o ù ,  
selon quelques imposteurs , sont renfermés tous 
les préceptes et  les devoirs que Dieu prescrit à 
l'homme z 

Un tel livre , si l'on en croit les R/Iusulmans, 
compos4 dans le ciel, fut apporté sur,la terre 

par P n n p  Gabriel, et remis par ccr ange à d a h o -  
met. Son nom est le Koran. Ouvre-t on ce livre ? 
il est susceptible de mille interprétations ; il est 

obscur ,' inintelligible : et  tel est l'aveuglèment 
humain , qu'on regarde encore comme divin, un 
ouvrage où Dieu est peint sous la forme d'un 
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3 3 4 b E  L ' H  O M M E  
tyran ;aÙ ce Dieu esr sans cesse occupé : punir 
ses esclaves, pour n'avoir pas compris Sincornpré- 
hensihle ; où ce Dieu enfin, aureur de phrases inin- 
relligiblcs , sans le commentaire d'un Iman, n'est 
proprement qri'un législateur stupide, donc les loix 
o n t  toujours besoin d'interprétations. Jusqu'à quand 
les Musulnians conserveront - ils tant  de respecr 

po1n un ouvrage si rempli de sottises e t  de blas- 
phèmes 1 

Au resrp , si  la mitaphysique des religions, si 
l'excursion des esprits dans le pays. des ames,  e t  

les découvertes des religions intellecruelles ont 
par  - tout  été les mérnes, sachons encore si les 
i m p s t u r e s  C I )  du corps sacerdotal pour le soutien 
de ces religions, n'auroient pas ,  en tous les pays, 
conservé entre elles les mêmcs ressemblances. 

C H A P I T R E  X X I .  

Impo~tures des ministres des religiozs. 

E N TOUT pays, et les mêmes motifs diniérêr , 
e t  l& mêmes faits à combiner ,ont fourni au corps 

(1) 0ii sait que les anciens Driiides éioieiit  snimCs du m h e  
es+ yue le p r t t r c  papiste ; yii'il~ avoierit avînt lui invcnté 

I'cïcoii!nilrnication ; qii'iis vouloirnt , coinnie lui,  commander 
aux peiiples e t  aux l o i s  ; et qu'ils pr~ter idoir r i t  avoir ,  comme 

les inqii~s:teurs , droi t  de vie et de mort chez tous les peuple* 

ou i:s s ' i tabiishient.  
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sacerdotal les niE~nes moyens d'en imposer aux 

peuples : e n  tout  pays , les en  ont fait' 
usage (1). 

Un peut t t r e  modéré dans ses dcsirs , 
être content de ce qu"i possède : u n  corps est 

toujours ambitieux. C ' e x  ~ l u s  ou  moins rapider 
nient, mais c'est constamment qu'il tend à l'ac- 
croissement d e  son pouvoir et de ses richesses. 
Le desir d u  clergi- fu t ,  en t o ~ s  les t ems ,  d'erre 
pissant e t  riche. Pa r  quel moycn parvint - il à le 
satisfaire P a r  la venre de  Ia crainre e t  d e  I'espé- 
rance. L e ~ ~ p r ê t r e s ,  négocians en gros d e  cette 
espèce de denrée,  sentirent qüe  le débit  en  éroir 
sfir et lucratif, et que  s'il nourrit le colporteur 
qni vend dans les riles l'espoir d u  gros l o t ,  et le  
charlatan qu i  vend sur des tr i taux l'espoir de la 
guérison et  de  la sant6 , il pourroit parcillcment 

nourrir le B o n ~ e  et  le TalaPoin q u i  vendroient , 
dans Iciirs temples , la crainte de l'enfer et l l e~po i r  
d u  paradis ; que si le charlatan fait fortüne en ne 
débitant qu'une de ces deux eîpices de  denrées, 
c'est à-dire, l'espérance , les prêtres en  feroient 
une plus grande,  en débitant encore la crainre. 

L'homme, se sont ils dit , est timide : ce sera par 

( 1 1  Aux Indes ,  les prêtres attachent certaines vertus e t  cefi 
taines indulgences à des tisons brûlés, e t  ks.vend&t fort cher. 
A Rome, le P. P;epe,  jksuite , vcndoit preil!ernent de  pe t i t es  
priè:es à la Vierge ; i l  les f ~ i s o i t  avaler aux poules , et assurait 
qu'cl!cs en pondoient mieux. 
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836 D k  L ' H O M M E  
conséquent sur cette dernière marchandise qu'il 
a u r a  le plus à pgher.  Mais à qui  vendre la crainte? 
A U X  pécheurs, A qui vendre i'espoir ? Aux péni- 
rem. Convaincu d e  cette vérité , le sacerdoce 
compri t  qu'un lgrand nombre  d'acheteurs stippû- 
soit un grand nombre de  pécheurs : et  que si le$ 
présens des nialades enrichissent le médecin, cc 
seroient les offrandes et  les expiations q u i  désor- 
mais  enrichiroient les prt tres ; qu'il falloit des 
malades aux uns e t  des pécheurs aux autres. Le 
pécheur devient toujours l'esclave du prStre. C'est 
la mu'tiplicacion des péchés qui favorise le cani- 
merce des indulgences, des messes, &c., ac- 

croît  le poiiooir et  l a  richesse d u  clergé. Mais ; 
parmi les péchés, si les prétres n'eussent compr6 
q u e  les actions vrainient nuisibles à la société, 
l a  puissance sacerdotale eîit été peu considérable. 
El!c ne sc fût  Ecenduc que sur un certain nombre 
de scélirats et  de  fripons. O r ,  le clergé voiiloir; 
même  i'exercer siIr les hommes vertueux. P a r  
cet effet, il falloit créer des que les bon- 
nêtes gens pussent commettre. Les prêtres voulu- 
rent  donc que les moindres liberrés entre filles e t  

garçons , que le Jesir seul d u  plaisir fût un péché. 
D c  plus, ils instituèrent un grand nombre de rits 

I 

er de cérémonies stipersririeuses ; ils voulurent que 
tous lcs citoyens y f ~ ~ s s c n t  assujctcis ; qce I'inob* 

servatiori dc  ces i-its fîit rCputee le pllis des 
crin!es, et que  la violation de la loi rituelle, s'il 
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ET DE SON ~DVCATION.'CH.-  XXI. 217 
droit possible , fû t  , comme chez les juifs, plus 
sévèrement punie  que les forfaits les plus abomi- 
nables. 

Ces rits et ces cérénionies , plus o u  nioins nom- 
breux chez ies diverses nations, furent par-tour à 
peu près les mimes : par-tout ils furcnr: sacrés, et 

assiirèrent au sacerdoce la  plus grande autorité su# 
les divers ordres de l'état (1). 

(11 J'assis~ois un jour aux reyrésentuions que le clergé d'une 
cour d'Allemagne faisoit à son princc. J'étois porteur d e  l'an- 
neau merveillciix qui fait dire et tcrire aux horriines, nofi c e  
qu'h veulent que les autres entendent e t  l isent,  niais ce qiiJi:s 
pensent rkelleirient. Sans la vertu de mon anneau, je n'aurois 
+nais, sans doute. entendu,  ni' lu  le discours suivnnt. 

Lorsque l e  clergé croyoit assurer l e  Prince que 'la religion 
Ctoit perdue dans ses étzw ; que la ditiauché etl'irnpi&é y inar- 

choient le front levé ; que les saints jours y ftoient profmés 
par le travail ; que la liberté d e  la p r e s e  bbranloit lrs f o ~ d e -  
mens du trône et des autels,  e t  qu'en conséquence les évêques 
enjoignaient au Souverain d'armer les Ioix contre ia liberte d e  
p e r ~ s e r ,  de protbger l'église, e t  Ben détruire les ennemis ; 
telles sont les paroles que je crus entcndre dans cette ad;r:se. 

u Prince, votre clergé est riche c t  pu issan t ,  et voudroit !:être 
encore davantage. C e  n'est point la perte des rnrrbrs e t  de  1s 

8 religion , c'est celle dc son cr idi t  qu'il dtplore. 11 dcsire Ic 
D pius  grrind, et vos yetiples sont  sansvepect  yox lesace rdoce .  
i Nous les dirlarons donc iiiipies : nous voiis sommcina de ra- 
I nimer leur yiétk, et de  donner ,  a cet effet,  d vot re  ciers: 
B p!uf d h t o r i t é  .SUL' eux. Le moment choi.4 pour re porter ac- 
r cqateur de vos peuples, e t  vous irriter contre eux. n'est pelit- 
a êtle pas le p!us favor&le ; jamais vas so!dats n'ont été si 
i braves , vos artisans plus industrieux. vos citoyens plus ami8 

D du bien public , e t  par conskquelt plus vertbeux. O n  VOUE - 
' B dira , sans dou te ,  que les pespies Tés plus iminédiri:ern:nt 

#. soumir au clcrlé que Ics Roniajlia modernes n'cm , ai 12 
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cependant parmi les prêtres des diffirentes na. 
rions, il en fut  q u i ,  plus adroits que les autres, 

a même valeur, ni le mime amour polir la patrie ni par ton- 
P siquent la inêmc vertu. O n  ajoutera peut-étre que 1'Espagnb 
a et l e  Portiigai, o ù  1t clergé: commande si impfrieusement, 
a sont ruinés et dkvastés par l'ignorance, la paresse et la SU- 

S perstition i e t  q u ' e n h ,  entre  tous les ceux qui sont 
D s;nSralenient honorés e t  respeR6s, sont  ces mêmes peup!es 
r éclairés aiixquels i'tglise catholique donnera roujouis le nom 

d'iinpies. 
n Que  votre orei l le ,  ô Ptince,  soit toujouis fermCe à de pa. 

a teilles reptésentatioiis ; que de  concert avec son clerg;, elle 
répande les ténèbres dans son empire, e t  sache qu'un peuple 

D instruit, r iche e t  sans superstition. es t ,  aux yeux du prêtre, 
D un peuple sans mceurs. Sont-ce, en effe t ,  des citoyens aisir 
a ct industrieux q u i ,  par exemple,  auront pour la vertu de ;a 

D continence tout  l e  respect qu'dle mérite ? 

D II en est, dira-t-on . à cet égard, du ~ ièc ie  pr;sent, comlre 

.b des siècles passfs. Charlemagne, c r G  saint potir sa Iiliéralitk 
a envers l e  sacerdoce, aimoii les feiiiincs coinme Fr.m<;ois Icc 
JI e't Henri VIII. Henli  III, io i  de France,  avoit un goût moins 
D décent. Henri  IV,  Elisnbeth, Louis X I V ,  la reine Anne ca- 

w ressoient leurs maîtresses ou leurs amans de  la n i h a  main 

a dont ils terrassoient leurs ennemis. O n  ajourer2 q u e  les ri;ai.r 
a nes eux-mêmes on t  presque toujours cueilli en secret les plai- 

P sirs dkfendus j et qu'enfin. sans c h a n g x  la constitution p h y  
D siqoe des citoyens, il est très-difficile de les arracher au pen- 
JJ chant damnable qui les porte ver's les femmes. Il  est cepen- 
n dant un moyen de  les y soustraire. C'est dc lçs appauvrir. Ce 

s n'cst point des corps sains e t  bien nourris qu'on peut chasrcr 
: e  d h o n  d e  la chair : l 'on n'y parvient que par la priFie 

n et i e  jeune. 
n Qi;'à l'exemple de quelques-uns de  ses vois;ns , votre ma. 

8 jcsti. nous perniette donc d e  dépouiller ses sujets de  mutc 
P supe1-fluité, de dîmer leurs terres , de piller leurs biena et de 
v les tenir au plus étroit nicessaire. S i ,  touchée dc ccs pieusen 
v remontrances, elle se rend à nos p r i è r q  ci:$ de bfne&r 
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exigèrent du  citoyen, non seu[inient i'ubserva~ion 
de certains rits , mais encore la croyance dc cer- 

-- ~ - ~. 

D tions accumulies sur e!ie ! tout  éloge seroit au-dessus d'ype 
D action si méritoire. Mais dans un siècle o ù  la corruption in- 
II fecte tous les esprits, où l'impiété endurcit tous les m u r s ,  
r peut-on espérer que votre majesté e t  ses ministres adoptent  
D un conseil si  salutaire, u n  moyen si facile d'assurer la con- 
s tinence de  ses sujets ? 

IJ Quant à la profanation des saints jours, nos remontrances à 
b te; égard p a r c f ~ r o n t  encore absurdes. L'homme qui travailla 
a fètes e t  dimanches, no s'cnivrc po in t ;  il sert son  pays ; i i  
a accroît l'aisance de sa famille ; il augmente l e  coniinerce d e  
b sa nation. 

n De deux peup1e.s également puissans 'et nombreux,  que  l'un 
P iète comme e n  Espagne, cent trente jours de t ' année ,  e t  
a quelq~:efois l e  lenoemain, qiie l'autre 311 ~ o n r r a i r c  n ' rn  f k e  

B auclin, l e  dernier de r c s  peuples au14 qi+;itce-vingt ou qua- 
n tre-vingt-dix jours d e  uavail pius que l e  premier. II pourrz 
m donc fournir à plus bas prix les ~narcliantiises de s is  manu- 
n factures ; scs terres serontmieox cultiiiées, ses moissoris plue 
a abcndmtcs. II aura inis la balance du coqmerce  en faveur d e  
a son pays. Ce  dernier peuple. plus lichc. et plus puissant que 
a le premier, pourta  donc un jour . lu i  donner  la loi. R c n  d e  
r comiuun entre 1'in:érêt national e t  1'1ntérêt du clcrg6. Unique-; 
n ment jaloux d c  commander, que veut le. p r i u e ?  rktrkcir l'es- 
n prit des sou~ern ins ,  Lteindtc en eux jusqu,'.iux hr i ières  natu- 
n relies. Un peuple cst-il gouverné par de tels ,princes ? il es& 
s tôt ou tard la proie d'un voisin plus riche, p!iis &!air; e t  
8 moins supcrstrtieux. Auisi la grandeur du clergé catholiquç 
a cst-elle toujours destructive de la grandeur d'iin Eiati  Les 
n pr6:res dklainent-ils contre la profîzat:,in des f&es ? p ' o n  
r ne s'y trompe pas, ce ti'sst poini l'amoiir de D i c d ,  c'es$ 
II i'ainour d e  l c u r  autarité qui lei anime. C c  ~ r & e u r  api>rerid 

8 à cc sujet l ' e spé~ ience ,  c'est que moi= u n  hoinine fr:rli1ent9 
m les tcmples, moins i l  a d e  respect pour leurs ministres , ee 
m mo;ns ces ministres ont  dc crbciit sur Irii. O r ,  si la puissanc; 

# est la ~ r e m i i c e  passion du ~ r ê c r e ,  peu. l u i  i npor t e  q u e  le. 
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54b D E  L ' H O M N P  
tains dogmes. Le nombre da ces dogmes, insen* 

siblemeiit multiplié par eux, accrut celui des in- 

b &tir d e  fête soit pour l'artisan un jour d e  dbbmche. qu'ru 
sortir du temple il coure les filles e t  les cabarets, et qu'enfin 
les après-vkprcs soient s i  scandaleux. Plus d e  phch& , plus 
d'expiations, plus d'offrandes , plus l e  sacerdoce acquiert de 
richesses et de pouvoir. Quel est l'intérêt de  l'église? de 
multiplier les vices. Que demande-t-elle aux hommes ? d'être 
stupides et pécheurs. Voi là ,  SIRE , ce  que nous reprochent 
les impies. Quant à la liberte d e  la pressc , si votre clergé 
s'élève s i  violemment contrlelIe, s'il vous redit sans cesse 
qu'elle sape les fondemens d e  la foi e t  rend la r c l i ~ i o n  ridi. 
cule , n e  l'en croyez pas. 
D C e  n'rst pas que l e  clergé n e  sen te ,  comme l e  solide et 
I'inginieux auteur d e  I ' inve~ t i~a tor  Anglais , que la vérité est 

à l'épreuve du ridicule, que l e  ridicule n e  mord point 5 . v  
elle , et qu'il e n  es t  la pierre d e  toiche. Un ridicule jetté 
sEr une dtinonstration, est d e  la boue jettée su i  di1 mîrbre; 
elle le tache un  ins tant ,  SC sèchc : il p leut ,  et la tache a 

disparu. Convenir qu'"ne religion n e  peut supporter le ridi- 
cule. cc  seroit en avouer la fausseri. L'églisc catholiqcc nc 
répète-t-elle pas sans ccssc que les portes de  l'enfer ne prC- 
vaudront jamais contre elle ? oui : mais kcs prêtres ne  sont pu 
la religion. Le ridicule peut affoihlir leur autorité,  peut en- 
chaîner leur ambition. Ils crieront donc tocjours contre la 
libertb d e  l a  prcsse, exigeront que votre majesté interdise 
à ses sujets l e  droi t  d'écrire et de penser ; q~i'elle les dé- 
pouille d cet égard des privilèges de l'homme , e t  ferme e n h  
la bouche à quiconlue pourroit l'instruire. 
n Si tant  de  demandes vous. pzroissent indiscrètes, ct que. 
ja!oux du bonhcur de  vos peuples, vous vouliez, S I R E ,  ne 
coniuiander des citoycns éclairés, sachez que la même 
conduite @ vous rendra cher à vos sujets ct rcspcct3ble 
IYtranger , vous sera imputée à crime par votre clerg;, Rc- 
doutcz la vengeance d'un corps puissant ; et  pour la prhe- 
nir  , remettez-lui votre + é e  ; c'est alors Iii'assur~ de la piéiC 

de VOS peuples, IC sacerdoce pourra recouvrer sur eux SOS 

crédules 
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ET DE SON &DUCATION. CH. XXI, 2.q 

crSduIes et de5 héritiqiies ( i ). Q u e  prétendit en- 
suke  19 clergé ? Q u e  d, herdsie fi,r p n i e  par la coii- 

fiscation des bieiis ,; et cer:e loi axgiiienta les ri- 
chesses de 1'Eglise ; clle v o u i u t  de  plus q u e  la ~ i io r t  

fût la peine des intredules , ei cettq loi augnierita 

son pouvoir. Du moment où Irs prê~res  eurent 

P ancienne î u to r i~ i :  . l 'étendre d e  jocr  e n  jour ; e t l a r s q u c  cette 

B autorité scra atfernue. s'en serv:r pour  vo.;s y gounietrre Y O D S -  

n m h e .  
u Nous désirons d ' au~an t  plus vivenieut que  vot re  iiiajrstC. nit 

a é;3td à cet te  supplique e t  noils oc t io ie  no t r e  d rwande ,  
n tious d i l i v r e r a  d'une i ~ i r ~ u i t r ü d e  sour i le ,  e t  qu i  n'es: p2s s.ms 
u fonleiiicrit. II p ru t  s'ktliilir de, q u a h i  dans s r s  ;r>is; i!s 

s pecvent se  proposer dc d o n n r r  giatis aux  vilies. büurgs , 
a villages e t  hameaux ,  t ou t e  L'instructiûn mocale e t  rc l ig ie t~se  
n qui leur est ntceasaire. I l  peut d'ailleuis se  former qcelqiie 
a compagnie d e  finance q u i  prenne  au  rahais ï en t r cp r i s e  de 
P cette niéme ins t ruc t ion ,  e t  l a  fournisse meil!eure e t  à meil- 
i leur compte. 'Qui sa i t  s'ii n e  prendtoi t  poin t  a!ors knvie aux  
r inâgis t r~ ts  d e  ?emparer d e  nos  richesses, d 'acquitter , avec  
a nos b iens .  une  par t ie  de  ia de t t e  na t i ona l e ,  e t  par ce m o y e n  
Y de f ~ i r c  peut-être de  votce na t ion  la plus redo;ta';le d e  l'Eu- 
b iope ? O r ,  il nous impor te  peu ,  S I R E ,  que  vos peuples f0ier.t 
D heureux et redoutis , mais beaucoup, q u e  l e  saccrdoce so i t  r i che  
o et puissant ». 

Voi!d c e  q u e  me p u r e n t  co r t en i r  les repr6sentations d u  
cletl'4. Je ne nie laasois poin t  d e  consi;iérer l'adresse, I1t:abilcti 
avec laquelle les p ~ é t r c s  avaient, r n  tous pays , toliiours de- 
mandé ,  au noni  d~ ciel  , la pulss.incc e t  !es richesses de i a  terre ; 
j 'slmirûis 13 confiance qu'i:s avo-ent  toujours eu* drns  ri sottise 
des peuples, e t  sui-tout des ptiissms. M ~ i s  c e  qui  mlEtonnoit  
encore p ius ,  c'&oit ( en m e  rappelznt les s.ècles d'igiior r c e )  
d e  vo i r ,  q ~ ~ ' à  cet Lgard , la p:..p;rt des Souverains avoient tou- 
jours Eté au-delà d e  l'attente du  clcrçC. . 

(11 O n  peu t  d i re  e n  E u r o p e ,  D i e ~  es t  au ciel j l e  d i r e  ca 
Eylgarie , est une h6réaie et uné impii-rC. 

Tome III .  Q 
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conriamné Socrate, l c  génie,  l a  vertu, et les  roi^ 
eux-ménies t r emblè ren~  devant i e  sacerdoce. Son 
prône eut  pour  soutieii feffioi et  la terreur pani- 
.qiie. L'un et l'autre, étendant sur les esprix Irs 

iénèbres de l'ignorance, devinrent d'iiiébranlabla 
.appuis d u  piivoi: pontifical. Lorsque l'liornmc cst 

forcé d'éteindre en lui les lrimières de la raison, 

.alors, sans amnoissance  di1 juste ou d e  Fiilj~isre, 
c'est le p i t r e  qu'il consulte , c'est à ses coriseilsqu'il 

s'abandonne. 
Mais .pourquoi l'hotttme rie cons!ilteroit - i l  pas 

. d e  pr&$rence la foi nat~re:le ? Les religions sont 

el lesmfmes fondées sur  certo 'cm ~ o m n i u n ~  J'en 
convicns : mais la loi natlirel-ie n'est autre chose 
q u e  la raison nitnie (1 1. Or, coinnient croire à sa 

- 
-CI) Qiielques-unr vculerit qc'au monicnt d e  not re  n-icslncc, 

D i eu  grJue en nos  c a u r s  les priccptes dc la lo i  naturc-!!c. Lc 
vont ra i re  e s t  prouvL par I ' cxpéi imce.  Si Ilitii $,oit Ctre reja:cl 

comme  I'aüi-eiir d e  la loi  ni:ureTlc, c ' e a  en tant rlii'i! cct I'çu- 

teiir do la srrisilxlité p1i:lsiqiie , e t  rlu'tl!e rst ni i ie  rie la r a i m  

h i i m l i n ~ .  - C : ~ t e  espèce d e  seiisÏb3it; , lois de la riunion des 

hommes e n  soc:é té ,  les f e r p  , comme  j e  l 'di &;à d i t ,  dz fiiie 
r r i t r e  eiix dés coriïcntioris et des l o ix ,  Aon~ la co1:e;:ion ron-  
pose cc  yi;'ori aFpeIle l a  Eu; nn t i r i - e l l e .  Miir c e n e l û i  F ~ t - d i e : ~  

meiiie L ~ C L  <es  d i v e ~ s  P C L I ~ I S S ' ?  non  : sa plus oli ~iio 'us granr'ie 

peiiSct:on fiit toujourr  p r o p o i t i o i i d e  ziix p r r i g ~ f s  de 1'essi;t 
h u m a i n  1 i 13 ~ v n n o i s ~ a n c e  P!CS OU ~ O : I : S  é ten&c que IB' ;O- 

clé& acquirent ,  d e  ce q u i  l t i ir  é t o i t  uri!- ou n;tisib!c, ci wit: 

connaissance f u r ,  $liez toutes les ~ a t i o n s  , le  produit  du te::... 

de I'exp&rience et  de la raison. . 
Pour no:$ fa i re  v o i r ' e n  D.eu rscteur i:ninE.i:st ik ! a  hi 

aaturc:!~, cc par cons4?ucnt de toctc  j i i s t k e  , les  th60Iojilei9ï 
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taison, lorsqu'on 's'en est ,  défandu l'usage 2 Q u i  
peut  d'ailkurs apperceysjg les  réc cep tes d e  la lo i  
iiaturelle à travers le nuage niystirieux don t  ie c o r p  
sacerdotal les enveloppe ? Cette loi, dit: - oq ; CSC 

le canevas .de toures, les rçligions. ,Soi! : mais + 
prêtre a ,  Sur ce canevas., broqé ranr .de m y s t l e s ,  

q ü e  la broderie en a enrièrement co ive r t  le f o d .  
Qui lir SHis to i~e  y. +oit la  vertu des peuples dimi- 
iiiieï eh prgporrisa qua leur s u p ~ r s r i ~ a n . s ' a ~ g -  
nienre 11). Quel nioyeq d'iiistruùe iP supersriiieu~ 
de ses devoirs ? Est  - ce dans la nuit de l'erreur et 

de I'iGnorance reconnofrra le sentier de la -- y u ' -  - 
justice Un pays OU l'on ne trouve d hommes ins- 

doivent-ils admettre e n  lui dcs passions telles q u e  I'arnour o u  
la vengeahce? 'doivelit-ils l e  peindre comme on être ws'ceptibIc 

dc pté4ilection, ephn comme ux assemblage de yria!itjs &CO- 

hhentes ? est-cc - d m s  un tel dieu'$~i'on peut reconnc.ître l'au- 

teur de la justice? falloit-il ainsi vouloir concilier fës ïnconzi- 
lihles, e t  confondre IYe:reur avec la v t i i t é ,  sans s ' a F p e r ~ w + c  
de I'hnposnbif$ #un f ~ f  plliagc? 4 o n  rems flue b'hgrnrnc, - 
rourd, qrir, cpntradictions théologiques n'écoute l u e  les seuls . - 2  

enseignenieni de la sagesse ;, sotioiik; di: saint b a h :  dc motle 
asrocpissement , la nuit de  l'içhdr@ce est parsie , . l6 - jour  'daila 
sucnce cst'venu. Ç o q v r 6 n r r w s  da= ?IUIEE db ia l J l ~ @ e  ynqr 
détruire fer fantômes dcs tCnèbres ; et pour cet cRet, :endons - .  .,. 
aux huinains leur liberté naturelle ct le libre excrfird de lcdr 
iaüon.. .. 

(1) La supcritition est,encore 9,ujaurd'hui la religion des peu-  . . 
ples les plus sages. L'Ançlbis n c  se  confesse, n i  n e  fétc 1.e~ 

saints. Sa dkvotion donsiste d , n e  point travail!er , à ne poht 
c h i t e r l e  dimatAcli- Yhomrnr qui, cc jou-r-!à , Joucroit du  
violon, seroit un i:iipie. Mais il est bon c h r t t e n .  %'il pal3r ce  
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truit: q:re dans L'ord* sacerdotal , est un pa:, s où 

Ton ne se formera jamiiç b idées nettes e t  vraies de 
l a  VzlrLI. 

- L'ii:té;tt dcs- p tê t res  n'cst pas  que le c i t o p  

a;isg r bieij , mais qu'il ne pense point. li jùut , 
bisei~rils, ' ¶ue Ir fils de L'homme sache ptir et 

emie bcirricazrlp ( I j. 
r a i  monri6 les rnoyehs uniforn?es par lefqlie!s 

dec rifcres acquièrent leiir. piiiksance : exaniinons si 
le: nwyens paf leqqitels ils lia conservem ne seroient 

~ 3 %  e k ~ o r f :  les n i h c s .  

f 

C II-A P- I-T !A E - X L -  1 4. 
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et eussent intérêc de i'être. Rien de plus facile au 
,bonze. La prat ique des vertus est plus pér~ible que 
fobservance d r s  supersririans. 11 e x  rnoin~&fficile 
,à l 'homme de s'açetrouil1,cr, au picd des aurelr, d'y 
o 5 i r  ur: sacrifice, de se baiçiiey d a s ~  Je G a n g  ( 1  3 ,  
e t  t ie  manger  maigre u n  y e n l e d i ,  q y  de paQ 
donner ,  comme Camille, $ des citoyens ingrats, 
qiie de fouler  aux  pieds los richesses, comme P a -  
piriiis, q u e  d'instruir? I'riiiivers , comme Suqate. 
Flattops dupc iq d i t  It; borne * les vices hurriairrs ; 

qae [ces vices soient nies protecteurs  : s u ~ s c i t u o i ~ s  

la offrande: q t  les expiations aux vertus ,, e t  per- 
a~adons  aux hornmcs qu'on p e u t ,  par certaines 

(1) S f  pcw-ii-qit'on a i t y  c;rçk pr'csepe tous -les peupiw,  atta- 
ché l'idée d e  saintc:f à I'obsc~vat:op d'une cérémonie i ~ t u c l l e ,  

d ' u n t  ablution . etc. ? pcut-on ignorer encore que  les seuls ci- 
toymt m m t a i r i ~ e n t  &erni t i i i  rn Imrnaiqr., sont  les hommes  

vots , lcs hoiiin~es ILS r ' \ ~ ~  , e 4 m a i l i n  ? CÇ:IX qui p l i ins  de 
coiiiT.iri;c en  Dieu,  oiii>[ieht q~i ' i l  est u n  crlfei-. Qoels s o n t  , an  
cozxraite, p a r n ~ l  ~cshiérres '&&%s , l e s  hommcs les p!cs d i e u x  

et les pks &&+es 9 ccibx q u i ,  simides i.nquiets et ms lheu -  
reux, voient toiijours l'enfer ouvzrt sou6 leuis, pjs. Poiirqiioi 

.< v 
les d;untes s m t - e l ! e s  , en gCnl.ra:, le  tournient de leur maison, 
cricnt-Alcs sans ,cesse après ) e u d  ydctç, en çonbclles si haies? 

c'e:t < uc t a 4 o u r s  en triri= du di:Y!c , elfcs lo vcicnt foujour$ L L 

p r ê t  a iu eiiiFo:tcr, e t  yu2 la c r a i n ~ e  e t  l e  n idheur  r enden t  
rruel. Si la jcünerse cs t  , rn & n é o r ,  pius vertuedsr et  plus 

:iuiiiziiie q u e  la viciliesst) , i?~? qi i ' e lk  a plus de ' tes i~s .  plüs 

~ C _ S . U ~ ~ L L C S L  p l u  j i c u a ~ c ~  l~ n l t ~ r g  f ~ t  s a A c ,  di t  
u n  A;ig!ois , d e  borner la v i e  d e  I'homnie à qu~ t re -v ina t  o;i cent 

ans. Si !e ciel 5 2 :  j;clÿriqf. s i  viei!!cssc, l 'homme eut Gt6 t r o p  

+Jlja~L. 

Q 3 
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3.+6 D E  L * H ~ C I M & E  
cérémonies siiperstïtieuses', blanchir fame noircit 
des plus grands crirries. Crie telle doc t r i i ?~  devoit 
aceroîtrè les richesses ét l e  médit des bonzes. Ils 
en sentirenr toute l'importance ils l'ani?oncèrentg 
et  on  l a  reçut avec joie, parce que 1cs prêtres furert 
toujours f lahtaht  plus relSchés dans l a i r  morale, e t  

cl'iuraric pIus indulgens aux crinies, qii'ils étoiect 
plus sévères dans leur discipline, e t  plus exacts à 
punir  la violation des rirsh(r ). 

T o m  les temples devinrent alors l'as& dcs for. 
+dits : la  seule incddul i té  n'y trouva point -de  re- 

fiigc. OF, s'il est, en. tous pays, peu d'incrédutcs et 

beaucorip de rnéchaiits ,-l ' inrértt dii plus y n d  
nonlbre fut donc d'accord avec celui des prêtres. 

Entre ics tropiqiies , dit u n  navigateur; sont 
dcux îlcs cn face ]"une dc  l'autre. Dans la prc- 

i. - 
n i i h  , on n'eçt point honriete , si 1'oI; ne croit un 

ceftain nombre d'absurdités ; et  si l'on tle peut,  

sans se toucher ,  soutenir l a  plus ciiisante deinan. 
geakon : c'est à la patience aveF 1aq~;elle on .la 

supporte qu'est principalement attaclté le nom de 
verrucux. Daps  l'aucre île ;' onL n'impose nulle 
croyance aux habitans ; l'on peut se çrarrer où cela 
démanSe,  et même se charbuiiler  ouf se faire rire;  

ma i s  l'on iI'est point réputé vertueux, si l'on n'a 

fait des actions utiles à la société. 

(1) Si les catho:iqucs son t ,  en gE~iéra'l, sans m e u r s ,  c'est qii'à 

11 p r a t i q u e  des vraies v e r t u s ,  Iei prêtres ont,  dam la religion 
papiste, toujours substitué celle des cérén~oniçr superstitiel;>es, 
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ET DE S O N  &DUCATION. CH. XXII. 247 
L'absurdité de la morale religieu& m'en devroir- 

elle pas désabuser les peuples? Un répon- 

drai-je, s'enveloppe-t-il d'un vêtement lugubre ? 
affecte-t-il un maintien austère, un langage obs- 
citr ? ne parle-  t - il qu'au n o m  de Dieu e t  d e s  

mojurs 2 il séduit l e  peuple par les yeux e t  l e s  
oreilles. Que n'ailleurs les mots de mcurs et  de 
verte soient dans sa bouche des mors vuides d e  
s m  , peu importe. Ces mtlrns  mûrs , prononcés 
d'un Ton mortifié e t  par u n  honinie vEtii de l'habit 
de la piniwncc , en imposeront to~i joursd  i'irnbécil- 
lik huniaine. A, 

Tels furent les prest iys ,  et, s i  je l'ose dire, Iz 
siniarre brillante sous Jdquelle les ~ r t r r e s  cachèrent 
Iriir ambition ct leur intéret Leur doc- 
trine f u t  d'diileurs sevGre, à certains égards, e t  sa 
sévclriré conxibua encore à tromper le vulgaire. 

C'étoit la boîte de Pandore : son dehors  éblouiç- 
soit ; mais elLe rcnferrrioit au dedans le Lnatisme , 
l'ignorance, la superstition , e t  tous les maux q u i  
successivement ont ravagé la terre. Qr , je denxmde, 

lorsqu'on voir,  en  tous les rems , les ministres 

des reIigions employer Ies m?nies moyctls pour  
accroître, er leurs richeîws , et  leur  crédit ( I) , 

( 1 )  Si les se fon t  p i - m o t  les d i @ s i t ~ i r r s  e t  les 

d i r t r i i~u t eu r s  des a?irnôncs , c'est qu'ils ,rapprol~~-ient une partie 

d e  ces ziiniônes j c'es; que  la distribution d u  reste sout ient  
I r ~ r  &di t  e t  soudoie les pauvres. To , i t  inoyen u'arrliikrir 

argent e t  crédit  p a r o z  15gitiine am pié.rej. C'est sans horLte; 

4 4 
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poizr conserver leur aurorité et mulriplier l e  nom. 
. bre de leiirs esclaves; lorsqu'on retrouve en tous 

les pays m è m e  absurdité dans les religions, mêmes 

irnposrures dans leurs ministres, et même &du- 
lité dans rous les p u p l e s  (r),-s'il est possible d'irna- 

q u e  l e  clergé ca thol iqur  c l i ~ ~ g e  de s  réparations des Çglires , 
lcs peuples niênies d o n t  i l  ;.puise l e  t r i sor .  Les Cgliscs sont 
les fe:-ines du  cl,ei-gE ; e t  t ou t  au coqtraire des riches Proîrié- 
tnircs , il a trouvL l e  moyen  de Ics L i r e  cntretcnir =LX <iéper,~ 
de s  autres. 

(11 E n  Ta r t a r i e ,  sous l e  n o m  d e  Dalai' Zama ,  ai l e  grand 
pontife est imnoc t e l  ; en  I t a l i e ,  sous l e  noin de  P ~ p e ,  Ic 
n:ême pontife est inFailliblc; d ru s  l c  pays dcs  Mongalcs , s i  le 
vicaire du grand Lama regoit  l e  t i tre d e  K i i t i i c h t a ,  c'est-à-dire, 
vicaire du Dieu  v ivant ,  cri Europe  , l e  pape porte le nièinc 
n o m  ; à Bagd2d, e n  Ta r t a r i e  , a u  J.ipon , s i ,  dans le desse.n 
d'avilir e t  d e  soiimett e les r o i s ,  les pont i fes ,  sous Irs nuiiis 
d e  Califes,  d e  Laina D l ï r o ,  o n t  fait  baiser leurs pieds auxEm- 
perc2rs ;  s i  ces Pontifcs o n t  exigé que .  montés su t  leur mule, 
les E m p e ~ e u r s  en  tinssent la bride e t  les promenassent ainsi 
p2r !es rues , l c  Pape  n'a-t-il pas exigé les n:èrnes cocip!ziimces 
d e s  Empereurs e t  d t s  monarques d ' occ iden t ?  Les Por.t;fcs en 
t o u t  payr o n t  donc  eu lcs u:Cmes > i i t en t i ons ,  e t  les Pririres ia 
niêiiie soumission. 

Si !es disputes pou r  le califat o n t  fait ,  e n  O r i e n t ,  ruisrc'er 
l e  sang hum&. les disputes pour  la papauté l'ont pareil!e!ri~~t 
f . , i t  c o d e r  en  O - d e n t .  Six Papes 3ssas;;nè:ent leurs prÈLcr5- 
seu-s , e t  se  inircnt c n  leur  phce .  Lcs Papes ,  d i t  E ~ r o x u s ,  
n '&oient po in t  alors des  hommes ,  m21s des InonstPes. 

Pi a- t -on  -pas va par-tout le n o m  d'orthodoxie donnE à 1 re- 
l ig ion  d ~ i  plus f o r t ,  e t  celiii d'he'risie à celle du foi!-le? Tar- 
t o u t  l e  pouvoir s lcerdcta l  fdt pioducteuc d u  faiiatisme. et le 
f ina t i sme du meurtre.  Par-toot Ics hommesa  sc Ercnt hrh!er pax 
des sottises tliCologiqurs , e t  d o n n t r e n t  , e n  cc  gcn re ,  les mê,i.er 
yrcuves ri'opiniicreté e t  de couzape. 

Stais cc n'est pas uniquerhent L m  les affaires de religion, 
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@er qu'il y ait essentiellement entre les hommes 
l'inégdiré d'esprir qu'on y suppose. 

que les p ~ ~ i ~ l e s  s e  sont  pxr-tout qiontiks les rrifines : ils n'ont 
p ~ s  noins conscivé de rcsscuiblsiice enci'eux, ioixqu'il s'est agi  
de quelqiic cbzngcriient d .ax lcurs usages et leurs coutumer. Les 

Taitdres Xantchoux,  vainqueurs des Chinois, veulcnt leur cou- 
per les cheveux : ces derriiers brisent leurs fers ,  attaquent,  d:- 
font ces reioutables Mmtchoux ,  et trio:iiphcnt de  leuzs vain- 
queurs. L e  Czar veut faire r x e r  les Russes ; ils se r6voltent. 
Le  roi d'Angleterre veut donncr dcs culottes aux montagnards 

Ecossois ; ils s'arment. D e  l 'Orient d l 'occident ,  les peuples 
sont donc par<ont les n i h e s  , et par-toilt les n i ihcs  causes flè- 
vent et dEtruisent lrc empires. 

Lors d e  la conquete d r  la C h i n e ,  q i id  p r ime  cn occ~ipoi t  
le tidne ? un imbLcillr, une idole qu'on n'osoit i n s t x k e  du 
muvais état de ses aiiàires, et qui ,  toujours enzensé par ses 
favoris , n'avait autour d e  lui que des intrigîns snns esprits,  

sans lumières e t  sans courage. Qu i  commaridoit aux empires 
d'Orient e t  d'occident,  !orst;ue R o m e  e t  Constnntinople F.rent 
prises et saccagPes pnr Aiaric e t  M ~ h o n i e t  s econd?  des princes 
de la n:inie espèce. Te l  ;toit l'état de  la F r n n ~ e  sous 
l a  vieillesse de Locis XIV,  lor~qu'clic étoit  bn:tuc de  to..tcs 
parts. 

La preuve que les hommes sont pat-tout les mèiiics, c'est 
I'rvilisscincnt et 1':gnorance où tombent successivement tous lcs 
pcuplrs, selon I'inrCrC: que  l e  gouverncz;ent cro i t  a-ioir de  les 
a.irutir. U n  minisire est-il i n e p t e ?  craint-il, s i  les pcuplcs oc -  
vrcrit les yeux, d'ecre reconnu pour tcl , il les leur t ient  fcr- 
niks ; et la stiipidité d'un peiiplc n'est point alors 1'eEet d'une 
cawe physique, mais niorale- 

Cne  cause dr la mCiiie esp;ce n'anime-t-elle ~ P S  du v h n e  
esrrit ceux que le hnsard blève aux m h e î  crnp!o;s? Que! es t  
en Espagne,  en A!!em3gnc, en Angietorre niéme le premier 
soin de I'homiiie en place ? ce!ui de  s'eni.icliir. L'affaire pii'ùli- 
que ne marche qu':près :a stecne. 

D m s  les charges infirieutes dc la iudicature, si  prerq!ie tous 
le: :ioiniiies on& la ffLêitie morgue e t  la même incaF.cité p û u t  
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J e  veux q u e  l'esprit et les talens soient I'effd 

d'une came particuiiiïe , comment alors se per- 
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suadet q u è  d'e %rands hommesn, que des hommes ; 
. T  

par conséquent donEs de cette singulière organi- 
sation , aient cru les fables du paganisme, aienr 
adopté la croyance du ~ u l ç a i r c ,  er se soient faits 

quelquefoi$ martyrs des erreurs les p.lus grossières? 
Un tel fait iiiexplicable , tant qu'on considire 

l'esprit comme le produit d'une organisation plus 
ou moins parfaite, devient simple et clair, lors- 
qu'on regarde l'esprit comme une acquisirion. On 
ne s'étonne alors que des hommes de génie , 
en  certains genres , ne conservent aücunc supé- 
riorité sur les autres, lorsqu'il s'agit de sciences 
otr de q u e s t i ~ i ~  dont ils ne se sont point oc- 
CU+, et qu'ils on t  peu méditées. On sait qlie , 
dans cette posicion , le  seul avantage de l'homme 
d'esprit sur les autces ( a v a p g e  sans doute consi- 
dérable ) , c'esr l'habitude qu'il a de l'attention ; 
c'est la connaissance des mei!leures méthodes à 
saivre dans l'examen d'une question : avantay nul ,  
lorsqu'oil fie s'occupe point de la reclie~clie de la 
vérité. 

L'miformire des ruses ( 1 ) employées par les 

(1) ,Les ruses des prétres son t  les né ines  par-tout. Par-tout 

les p:t;rrs sont  j r loux de s'approprier 1'arger.t des laïcs. L'C~libe 
r o m i n e  à cet  e l i e t  vend  la permisuoii  9 ' tpoxser sa 
Elle s'engage pourt-nt  dc messes ,  c'est--&dire , pour  tac t  de 
pikes  d c  douze so ls ,  A dClivrer tous les a m  talit d'aims du 
p u r g ~ t o i r e ,  pxr c o n ~ é ~ u c n t  à lcur fairc remet t re  tant de ~Cchés .  

A la aga& de L n a g o g o ,  comme à Rorne, les prkres p o a r '  P < 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



rudes  ( 1 1  ; l'égale cr.&dité des peuples, prouvenr 
donc que la nariire n'a pas rilis entre les Iiornn~cg 

r inépl i té  d'esprit y s:ipEnsr : er  c;~<en Mc- 
ra!e, Politique , e t  Mérapliysiqxe , s'ils, porter.r 

szr  les mêmes  objers des jogen~ens tr.'s-&&relis , 
p"pa . c'est un effet ,  et de leurs ';=+s, e: dc Ja sisni- 

A I fication indéterinhiée iil'ils attaèhent aux rncnits - expressions. , 
3" 

J e  n'ajo~itcrai ?$un mot à cc que je viciis de 

d ' r e ;  c'est jiic si I'esprîr se rrdcic 3 la s c i e n c ~  on 
5 '  à Li c~;ii>oisialiFe des vrais r a ~ p ~ r t r  cp oot en& 

d a A .  * r '  
eux 15s obiers d i ~ ~ e r s  , e: s i ,  qiicl::: 'Y:i,z coi; 1 orr.;- 

* # '  

riisltion dîs  i ~ d i v i r i : : ~  , cette or&.cis;tficr-i, L> con~:r,c 

Ic J G o n t r e  Ta- ÇLon1étrs5 , ne rien à la  

g""d des organes de9seiis r i 'a ié  auc;!ne iii!l;:~i.;re . . 
1 I 

s x ,  nos idicS; , e t  c>.c J - , ~ ,   toi!^ les horziimcs, ,- ,.  oyrr;ii?ll,ir 

con:ne'le comniün -d rirrqe eijF,, pir; comé- 
quent i i ix  é p i $  aptiii;del.à I'esltirir. ' -3 ,- 

~ ' u i i h u e  "&yceL'& rc~d ic . c i i co re ,  'Si1 .... est pi- . 
s i i h  , c e n t  &i té ~ I u s  &iderite c'esr &m. forri- 

- , 4  

[i) Ç ~ c ! ~ : i c s  p k i ~ d s ~ I ! i ~  ont -  d66ni l'lioiri:iie, un sin@ g j i i  
t i r  ; 2 ~ u t r c s  , l!:r n i i m a l  r a i s ~ n n . i h l r  ; 'clue!qwrunv cn6rr un 

i c i h a l  r i - i d u l e .  C e ;  aiilrnd , ajouteri!-'', @t .incn& sur d z ~  x 
ji.ii:.,-s, a les d ~ ? g t s  flcxib'cs , des -c!r'ri:; &,roi:es : il a he~ i ' -  

~ 3 2 ~  de 'ccsûins , en  conséyucnce L-eaiieÜ:ip d'ir,dustr;e. D's;i!- 
lc  i l s ,  au<si  vain et aussi orguei l leux  q u e  crCdulc. 11 pense que 

Fous i c s  montLes sant f ~ ~ t s p o u r  la t e i r c .  rt que la te r re  est f ~ , t o  
poür I,ii. Cc:!: d;Snition ou dcrcri;tion d; i ' i~ommc ae rerwit- 

'ciLe $25 i l  ?ILS Y S S ~ C  9 
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f ier  les preuves, en les accumulanr . 'Tkhons  d'y 
parvenir par un autre encliaîiiemetit de propositions, 

C H A P I T R E  S X I I I .  
i I 

Poirzt de v&ité qui ne soir réducrjble à un f a i r ,  

H) E l'aveu d e  presque tous les philnroph:s . les 
plm sublimes vérités iine fois simplifiées e t  ridoites 
à lcurs moindres rermc:, se convertissenr: en hi:s, 
e t  dès lors n e  p lus  à l'esprir que  cette 

proposition, l e  blanc est blanc,  lenoir est noir (1). 

, , . 
( 1 )  Chacun d e m a n d e ,  qu'eR-ce que v i r i té  o u  évidence? la 

;acine d r s  mots indique  l'idée qu'on y d o ~ t  attacher. Evidencc 
es t  u n  &rivé de vidcre , vides. j e  vois. 

Qii'cst-ce qu'nne proposlt,~on éviccnte POUF m o i ?  c'egt un 
fa i t  d e  l'existence dtiqiiel je pu i s  m'.usurer par le témoignage 
d e  I I I C ~  S C ~ S  , j ; ~ma i s  ~ ~ O D I J ~ C I ? I S ,  x i  je l e s  ' interroge avec la 
Bricaici& e t  l 'iinentio$keq~iisef - 

Qu'est-ce qu'une- proposi t ion  évidente  pbuc l e  g;nérd d;s 
honimes?  c'est pareil lement u n  fait d o n t  tous peuvent s'aspfer 

-?nr l e  tf inoignage d e  1eu;s s ens ,  'et' d o n t  Ils peu-icnt d:. pl s~s  
-v&;fier à chaque instant l 'existence. Teis  son t  ces deux f ~ i t s ,  

d e ~ x  e t  d e u x  funt çuutre.: l e  torlr mst p l u s  grmd q u e  fu partie. 
Si j e  pr;ter.ds, par exemple ,  q u ç  2% l,es iners du Xord il 

cit lin po!ype monst rueux,  nqmnir Kraken . et que ce yo!ypc 
c i t  g ~ a n d  coiiiinq une  petite i d e  3 ce f l i c ,  tv idcnt  pour moi, 

-si je l'ai v u ,  s i  j'ai à son  cxanien rouie l'a~tcntioii 11;- 

.cesidir e poiii in'sssiirer d e  sa rk~l?~.': , n'rlt pas rrC:iie prabnble 
pou' q u i  ne  l'a pas vu. II e s t  *!us ~aiz<;nnab!e de d o u t c r f e  ma 

v t rnc i t i .  que  d e  croire a l'existence d 'un  anluiai si extraordi- 
naire.  

hiais s i ,  d'après les voyageiirs , je dtcr is  1s v i i i u h i o  forint 
A 
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ET DE S O N  � DUCAT ION. CH. XXIII. 2 ; s  

L'obscuriré apparente de ceitaines vérités, n'est 

d o i ~ c  poin t  dans les v6riî-2s rnêrries , niais dans la 
maiiii.re peu nette de les péscnrer  , et l 'irnpo- 
priété des mots pour  les exprirrlrr. Les réduit-on 

à un fair simple ; si tout fair pew ttse é~aler i ienc  

appersii de rom les hommes (11 o~ganisés  cornriie 

le conirniin d'entr'eiix, iln'rs: poin t  de vC.rixkqu'ils 

des ;dii.:tcs de  PCkin ,  cette description évidente pour ceux qu i  

I'liil>i;ent , n'est q u e  p!os ou rnoi1.s probsb:e pour !es sut!-cs. 

A w i  le vrai n'est-11 p3s t o i i j ou~s  évident.  et  l e  probable cst-i l  
souvent vrai. h h i s  en quoi l'bvidence ciiii'kc-t-ilic dç ia proha- 
bilitf ! je I'zi &ji di t :  a EviZerice e s t  u n  h i t  qc i  t o n k c  s o u s  
a nos sfns . ct dont  t o n ç l e s  !:oihriies yc~ ivc i i t ,  à c 1 : i q ~ ~ e  i~ i i t a i i t ,  

vtriher I'cxistence. Q ~ a n t  i la probabii ' t ;  , clic est iond;ç sur 

B des conjectures,  sur le t&inoig:inge dcs iioni:nc:, e t  siir c r n t  

B p r e u v e s  Ac certe espèce. Evidcncc cst u n  poin t  u i i i qùe .  I! n'est 

b p i n t  divers deçi:s d';viderice : ii est  ai1 c o n t r a i r ~  &vers dc- 

i gtCs de p1obabili:6 selon In d ~ & ' ~ ~ e n c e .  r u .  des  gm.7 qiii :t'cf- 

s tcii t ;  2". du f.::t a:tcstI. :), Cinq  h ~ ; n i m c s  m e  discrit avoir v u  

u n  ours d.ms les f o r i t s  de la Po loçnc .  C e  f.i;t , q.xc rien n e  

conkedit, est  pour m o i  tr;sgrolab!e. Mais que non-srdemt:nt 
ces cicq ho!nrnes , nini, eiicoie ~ i n q  cent  aii2rcy , ni'-tt<stent 
avoir ren:oiit;& ciai,: rzs ;ri?mes foi6;r des ipectrc:, des og re s ,  
des vaiu?ircs , lciir t&:rioignigc rém.i , n'a y o u r  niai  r i en  de 
pio;>ablt., parce qu'il e s t ,  en  p l r e i l  cas , encore  pibs c o i n m n  
de rasscinbler cinq ceiit rncnieurs, que de  voir de t e ' s  prodiges. 

d~r,~:iclr  doi t  r,!i~iitec unc  v h r i t t  nouve!le ? ntrnc.'ic-.-on dcc 
i&s netic; 2iis.nio:s don t  o n  se sert pour la d h o n t r e i  ? ri:n 
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2y6 - D E  L ' H O M M E  

ne puissent saisir. O r ,  pouvoir s'élever aux m h e s  
véricés, ç'est avoir essenciellrment iiile égale apti- 

tude à l'esprit. 1 

RI$s est - i l  bien vrai  que tolite vérité soit 

rédnctible alix propositions claires ci desus  éiion- 

c i e s ?  je n'ajourerai clu'une preuve :7 c e l l ~ s  qo'en ont 

déjà donntes les philosoplies. Je l a  tire de la pcr- 

fectibili,é de l'esprit huniaiii : l'esprit en est siis- - - 
cep i6 ie  : 1'expérieiGe !e démontre. Or, que sep- 

, 8 

pose cette perfectihilité? J e u x  choses : 

L'une, que toute v i r i t i  est essentiellement àla 

~ 0 r t i . e  d e  cous les esprirs. 

L'autre, que  toute v&ifé peut être clairement 
présentée. 

La puissance que toxs ks hommes ont d'appren- 
, . 

.dre nn merirr, en esr la preuve. Si lcs plus sublimes 
cltl.cowe~tes dm anciens mathéinaticieirs , at~jour- 

dliiiii con~&ijes , A  dans Je5 ilttiicns de géoiliéoie , 
p ~ n t  suos des g6omcrres les mains c.liltbrcs, c'est 

qu:: ces décoliver:es sont réduires à des f u i s .  
Lcs  v6rirés u n e  fois portées 4 ce pair?. dé simpli- 

cite, si. parmi elles il 'en .&oit q~ielques-unes a u p  

quelles irs  hornnies.ordinaires ne piissr n t  arteinci:e, 

ç'csr: alors, qu'appuyé srir l'expérknce, on pourroir 
dire ,que, sernSlab!e àl 'iSle,leseül ci'entrelcsoiscaii~ 

q u i  lilane ai l-demis des oues et  fiue le solcil, l e  
grénie seul peur s'Glever aux royaitriies intellrctue!~, 

ep y soutenir l'éclar d'une viri té nouvelle. Q r ,  rien 

de plus contraire à l'expérience. Le g ( L e  a- r-il ap- 

p e r p  
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ET DE SON ÉDUCATION. CH, XXIII. lJ7 
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perGu u n e  tel!e vEri t i  ? L a  présenre-r-51 clairerrient ? 
A l'instant m ê m e ,  tous Ics esprirs ordinaires  l a  sai- 

sissenc e: se  l'approprient. Le génie est un chef  

h a r d i ;  ii se fait jour aux  rt!gions des découvertes  : il 
y ouvre u n  c h e m i n ,  e t  les esprirs comrniins su préci- 

pitent e n  foule  aprks lui .  Ils ont d o n c  e n  eux la 
furce nécessaire p o u r  le suivre. S a n s  cetce f o r c e ,  

le $nie y pénétreroi t  seul. Or, jiiçqu'à c e  jour ,  

scn unique privilCge fut d'en frayer l e  p remier  

la  route. 

Mais  s'il esr u n  instant  oif les plils hautes vérités 

deviennent h la p o d e  des  esprits les Fll;s corriiriuns, 

q ~ i e l  est cet  ins ran t?  C e l u i  où dégagées de.l'nbs- 
curiré des mots ,  er réduites à Jes proposi t ions plus 
ou moins s imples ,  elles o n t  passt! d e  l'empire dit 

g2iiie dans  celai  des sciences. Jusque-11, smib lab les  

à ccs ames  errantes, d i t - o n ,  d a n s  les demeures c i -  

Icsrcs , a t t e n d a n t  l'insranr qu'elles doivtiic an imer  

f i r i  co rps  et p a r o î t ~ e  à: l a  lurnic're, les vér i t i s  encore  

iiiconn~ies errent  dans les rkgi oiis des  cJkouves tes  

at tendant  q u e  le génie les y saisisse e t  Ics t r a n s p o r x  

au séjour rerrestre. U n e  fois descendues sur la rerre 

et déj; apperçues des excellens espri ts ,  elles dc- 

viennent u n  bizn cornmiin. 

D a n s  c e  si?&, dit Vol ta i re ,  si l'on é -  ~ r l r  - corn- 

ninnSnient niieux e n  prose q u e  d a n s  le  sii.cle passé, 

à quoi  les n iode ïnes  doiv.ent-ils ce t  avan t -ge  ? a u x  

nmXCIes exposés devant  eux. Les modernes  n e  se 
vziireroieiit pas de cet te  supérior i té ,  si  l e  sinie du 

l'uiize III .  12 
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a 58 D E  L ' H O M M E  
dernier siècle, d i j à  cozverti en science ( r )  , ne fût ,  

si je I'ose dire, entré dans la circulation. Lorsque les 
découvertes du génie SC sont méramorphos<es en  

sciences , chaque découverte , déposée dans l e x  
t e n i ~ l e ,  y devient un bienconirnun ; le temple (ou- 

vre  à toüs. Q u i  veut savoir, sait,  et  est à peu-près 
siîr de faire tant de toises dc science par jour. Le 
rems fixé pour les apprentissages en est la pre!ive. 

Si la plupart des arts ,  ai1 degré d e  perfection où 
maintenam ils sont pevvcnt Crre regardés 

cornnie le prod!iit des découvertes d e  cent hornnies 
de génie mises bout-à-bour , il faut  donc,  pur cxer- 

cer ces arts ,  qiie l'ouvsier réunisse en l u i ,  e t  saclie 
heureusement aFpGqiier les idées d e  ces cent liorn- 
mes  de  génie. Quclle plu$ forte prcuve de la per- 

fcctibiliré d e  l'esprir humain e t  d e  son aptitude à 
saisir t o x e  espPce de vérité ! 

Si des arts je passe aux scicnc.es, on recoriiioît 
kgalenient que  les vérités dorit i'apprrccvâr?ce e h  

(11 Cette r n i . t ~ i n o r ~ l i o s c  perp&nelle du g:.iic en sc i~r ire ,  $2 
rouvcnt  fi? soupçoruier que tout dans la natil-es S C  p r L p ~ r e  et 
s'.?ii:fnc de lui-ii:E!iie. Peat-Sr~e  la p e ~ f c c t i o ~ i  der a:ts et dts 

scicnres es:-elle iiioins i'iruvle du gl i i ie   LIS du tems et  tie !,. 
, . ,  

I I C C ~ : E I ~ C .  Lc prog::, unicaririe dcs sciences dans tous les p z y r ,  
~ o n f i r n i e r o i t  ieme opinicn. En eKct ,  s i ,  dans toutes les nations, 
comiiie 180brrrve I-iuiiie, ce n'est q~l 'ap ,? i .és  avoir bien &ri t  en 

n v s  , qu'on parvient h bien écrire cri p r o s e ,  un:: niuche  si 

constante de 13 raison humaine ,  m e  paroiiroit l'eifêt d'uce cn:i;e 

g i n i r a l e  et ro'irtie. Bile supposetoit ,  du moins ,  iiiie égslc ;ip 
d e  à l 'cspii t  d m  -tods Ica liouiioes dc U LIS les siCcles et ar 
taas Ics payc. 
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euirefois déifié leur inventeur,  sont aujourd'hui 
très coniriiui~es. Le sysrtnie de New ton est par-rout . , ecscigne. 

II en est de Sauteur d'une vérité nouvelle, comme 
d i i n  asrionorxe que le desir cie la gloire ou la cu- 
riosiri fait monrer à son observatoire. 11 pointe sa  
lunette vers les cieux. A-t-il apperçu dans leur pro- 
fondeur quelqu'asrre o u  quelque satellice nouveau ? 
II aipei!e ses amis : ils monrent , regardent à travers. 
la lunerte; ils apperçoivent le même astre, parce 

qii'avcc des organes à peu près semblables , les 
hcmnies doivent découvrir les rnêntes objets. 

S'il étoir des idées auxqiielles les hommes ordi- 
naires ne plissent s'élever, il seroit des vérités qui ,  
dans l'étendue des siècles , n'auroient é té  saisies 
que  de deuxwu trois hommes de  la terre 6galement 
bien organisés. L e  reste des habitans seroit à cet 
dçaid datx une,i,onorance invincible. &=I découverrc 
d:i quarré (le l'hypoténuse égal au quarré des deux 
autres côtés d u  triangle , ne seroir connu que d 'un  
nocveau Py :hapre  : l'esprit huniain n e  seroir point 

susceptible de perfëcribilirt! ; il y auroir enfin des vC- 
rit& réservées à certains hcmmes en particulieï. 
L'expPrjence au contraire nons apprend que les dé- 
couvertes les pliis sublimes clairement présentées , 
srnc conçues de tous: de-!; ce sentimei~t d e~onne-  
mrnr e t  de honte roujours éprouvé,lorsqii'on se dic : 
rien d e  plus simple que certe vérité; cornmciir ne 
l ' o u r a i ~ j c  pas torijours apperçue? ce Jaiignge a 

R a 
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250 ,DE L ' H O M M E  
aansdai!te lr!ellucfois é t é  celui del'envie. Christophe 

C o l ~ r i i b  e n  est une preuvr. Lors dr sot; déParr pour 
I ' A n ~ é r i ~ n e ,  r ien, disojcnr Ics co~ir t isans , de ,n!irr 

fou qzLe ccrte e,yrrcprls!~. A s o n  retour, rien, di- 
soient-ils , de plus fkri le  que ce i re  dicomer ic .  

C e  l a n g n s c  , souvent celui de i'envic, n'est-il 
j axa is  celui d e  l a  bonne-foi ? N'est-ce pas d c  la 

meilleure foi du m o n d e  qi;e , rouc-à coup frappé d e  
l'2vidc11ce d'tiiie idée nouvelle , et  bicntUt accou- 

tumé i la r e p r d e r  ~ ~ n i n ~ e  triviale, o n  croit l'avoir 

rou jours  sçue. 

A- r -on  u:io i d f e  ne t te  de l'expreninn d'iine vé-  
rité ; a r-on ron-;eulerner,t d a n s s î  mi-moire ,  rriais 

. , 
encore habiruellemenr p r k e n t e s  A o n  snLivcnir, 

rourcs l ts  idées d e  la  compara i son  desqiiellex certu 

vsrirS risulre ; n'est - 011 enfin ave:1@6 par aucun - I h  

in t2r i . r  , Far aucline s i~pr rs r i t ion  ? Cet te  vériié 

b i e m ? ~ t  rÉ,j@re 1 ses nioindres  t c n i e s  , c'esr-à d i rc ,  

à cerrr prnposir ios  siniplc , 13 6 1 ~ 1 7 1 ~  es! bla,zc, l c  
no'r es t  noir, sera con+e pxscl:~'ausirôc que pro- 
posée. 

Er; e G t ,  si le? sysrSnies cles Loc!:e e t  drsNe\rton,  
sa t s  t tre e n c o r s  p o r t &  au  dcïnier  degré rit clart!, 

soi i t  ntai imnii is  @iiéralcinenr enseignés e t  c c n n s ,  
* 1 1r'i h ~ ~ ~ i r n ~ q  O ' ~ ; ~ I ~ I S C S  CC~T.TI:"C corxrnun d'enîr'eiix, 

peiivei:r cIoric s'&ver aux  idées de  ces srsnd5 2:- 
- n;es. Or, concevoir  leurs iddcs (1) , c'est avoir !a 
-. -- - - - 

. ( I )  i'uisq e l e s  1:ommcs c0nvcrser . t  e t  di;p!::c:ic rnirr e s ,  

il Fzut 2rnc q::'i!s sz s a i t c n i  : i i t ; r icurexzi i :  d~.:i.s d e  la :,~tu!:C 
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ET BE S O N  EDUCATION. c~~,xxIrr.  2Gx 

niCrne aptitude 3 I'esprir. Mais de ce ql.ie les hommes 
atteignent à ces vérités, er  de ce qiic 1- ,LX science 

est e!i gi,néral toujours proportionnée au dcsir qu'ils 
oilt d'apprendre, peut- on en conclure q u e  r o - ~ s  
piiiwmt également s'élever aux vérités encore in- 

conriucs ? cette objection rriérire un examen, 

d'dppcrcevoir les mêiiics vi:itr's , e t  p x  cons l -qün t  d'Une ?ga l e  
aP~itudc 3 l'esprit. Szns cette c o n v i c ~ i o n ,  qiini de  plils absiirdc 
que !es di$uter des politiques et des pù i l o sog i e s?  que  serv i ro i t  
de se p d e r  , s i  l 'on ne pocvoi t  + 'mtendre  ? si l'on l e  p e u t ,  i l  

est donc évident que  I'ohscuritE d u n e  proposition n'est jamais 
d w ç  Ics choses ,  mais dans IKS mots. 

' 

Aussi, d i t ,  i c c  su je t ,  um d e s  plus ;!lustres écrivains de 
l ' . in~ , le tcxe ,  q u e  lcs hoinines conviennent  de  1s signification 
des inots , ils appercevront b i cn t j t  lcs i n h c s  v t r i t i s  , ils a : l ~ ~ '  
tc :ont  tous !es niêines opinionr.  Voyq Hcme, sec. 8 .  o f  li- 
Bcrty a n  neccrsity- , 

Cc k i t ,  par i 'exp:riencc, donne la s o l u t i ~ n  d u  pro- 
IiIl:,iie p;opos;, il y a ciriq oii six a n s ,  par  l'acad&iiiie de Bcr- 
lii, : rnvoir , si l e s  ve',:i-ir;s rriJzrilihysiques en géiiLr,d, si Les 

prcir.icrs p i - iuc ipcs  dr l a  thc'riloKie m a t c i - ~ Z l e  e t  de l a  morale 

seriz snsceprih!es d e  l a  mc'riic $1 idence der  vr ' r i tCs giuin6rrigees. 

il:tnche-t-on une id;e nc:Le LU m o t  g r o b i r i  2. la rcaarde-';-on 
avec inoi c cmme  I'habitrrde d e s  aniuns  nri!es à l a  p s r r i e ?  que 
hix pour d k c r m i n e r  déiuonst:ativc:nent quellcs sont les nctlons 
Y C I ~ C C ~ I S ? ~  ou v ic ieu~cs  ? noiiiiner celles qui soiit utiles ou nui -  
s i t i ! ~ ~  à ln soci(.té. O r ,  en g G r a l  , r ien  d e  plus fac ik .  II e s t  
d o n c  cer ta in ,  si l e  bien pablia est l 'objct de la moia le  .. que  
scs FondCs sur des  princi2cs ~ u s s i  s i r s  q!;c ccdx d e  l a  
&iii;trie, sont,  cohiiric les propositions iIc cctte dcrni?rc science, 
suscrptiblrs d e  d l . inons~ra t ions  les plus rjgoiirciises. I4 en  c s t  d o  
uiLiie de  !a ni~tapliysicliie. C'est une  rcicncc v r a i e ,  lorsqiie 
disi:iig;iée de  la ~ c : i o I ; i s t i ~ u e ,  o n  la resselre dalis ! e s  Iiol-ne% 
que :ui assigne la dt511ition d e  l'illustre Gxori.  
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C H A P I T R E  X X I V .  

L'esprjt nicessuire pour saisir les virirés d$d 
codnrres, ru@& pour s'élever aux inconnrres. 

U N E  vériré est roujourr le résultat de cornçarai- 
sons justes sur les ressemblances et  les différences, 
les convenanms o u  les disconvenances apperyes 
entre des objets divers. Un maître veut-il expliqirer 
à scs élèves les principes d 'me science et  Icur en 

démontrer les vérirés déjà conniies ? Q ~ i e  fair- il ! 
11 met  sous les yeux les objers de la comparaison 

desquels ces niEmes vérités doivent être &dires, 
Mais lorîqii'il s'agit d e  la recherche d'une vériré 

riouvelle , il faut que  I'inventcur ait pareillement 
sous les yeux les objets de la coniparaison deslu& 

doit résulter cerre vérité. Mais,  q u i  les liii présente> 
Le hasard. C'est le rnaitre corn i iun de tons les in- 
vcnteurs. II paro?t donc qiic l e ~ p r i t  de l'homme, 

soit qu'il suive la déninnstrarion d'une véricé, soit 

qu'il la ciécouvre , a ,  dans l'un et dans l 'auxe cas, 

Ies mêmes objers à comparer,  les mêmes rapports 

à o5s:rver e 1 ti n les inêin es opéra.tions à faire (1). 

( 1 1  J e  pourrois mèmc ajouter qu'il faut encore plus d'atten- 
t i o n ,  pour suivre la dCrnonsiration d'une vlrit; dk jà  connue,  

que pour e n  découvrir une noiivelle. S'agit-il , par excmplc .  
d'une proposition matidmatique ? l'invcriteur, en  ce  genre sait 

déjd 1s gtométr ie ;  il eu a les figures h&tuelleinerit préseruer 
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ET DE SON ~ ~ U C A T I O N .  CH. XXIV. 263 

L'esprit. nécessaire pow atteindre aux vérités déj'l 
connues, sugt  donc pour  parvenir aux iticonnues. 
Peu d'hommes, à la véricé, s'y élèvent, mais cerre 
diflirence entr'eiix est l'effet, IO. des différentes po- 
sitions o ù  ils se rrouvenc , et  de  cet enchaînemeiir 
de circonstances auquel o n  donne le nom d e  hasard; 
2'. di1 desir plus o u  moins vif qu'ils ont de s'il- 
lustrer, pa r  conséqueirr , de la passion plus ou nioins 
forte qu'ils ont  pour  Ia gloire. 

Les passions peuvent tatir. I l  n'es point dc  fille 
idiote que i'arnour ne reiide spirituelle. Que d c  
moyens ne lui fournit-il p a s ,  pour tromper l a  vigi- 
lance de  ses paren;, pour voir e t  entreteair son . 
amant? La plus sot te  est souvent alors la plus in-  
ventive. 

L ' h o m n ~  sans passions, est incapable du  degré  
d'applicarion auquel est attachée la supériorité d'es- 
prit;  siipérioriré , dis je ,  qui  peut-Crre est moins  
eti nous l'effet d'un effort extraordinaire Satteniion,  
qiie d'une attention habitiielle. 

Mais,  si tous les hommes o n t  Une Cple apritude 
à I'esp:it, qlii peut donc prodiiire entr'eux tarit de 

diffirence ? 

à la mémoire ,  il S C  les rappe!lc, polir ainsi d i r e ,  ïnvolontai- 
rcincnt .- s o n  attention enfin peut se porter toute entière sur  
i'oliservatioii de leurs rapports. Quant d l'i.lève, ces m h e s  

figures n'étant pas aussi htbitucllenient préorntcf i sa mémoirc .  
son attention e s t  donc n i c e s s i i r c i n e i i ~  partagée entre la p e i n e  
qu'exigent, e t  l e  rappel d e  ces figures ;1 son souvenir,  e t  l'ah- 
scrvation de leurs rapports.. 
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S E C T I O N  I I I .  

Des causes giiérales de Z' in ip l id  des 

C K A I J I T R E  P R E M I E R .  

Quelles sont ces causes? 

L ' m e  est  i 'enchaînement  différent des  évéiicmcns, 

d e s  c i r c o ~ ~ s t a n c e s  e t  des  posirioiis où se rrouvent 

les divers  hommes.  ( E n c h a î n e m e n t  auqirel je dorine 
le n o m  de hasard) .  

L'aurrc est le dcsir plus  oii m o i n s  vif  qu'ils ont 

de s ' i i ~ ~ c r ~ i i r e ,  

Le liasrird n'est pas  précisément  aussi favurritle à 
t o i l ~  ; e t  ccpendant  il  a plus de parc qii'on ri'irna,:ine 

, . 
aux découvertes  d o n t  oii fait honneur  au  g a i e .  

P o u r  connoî t t e  tou te  l'infliicnce d u  hasard ,  qu'on 

consulce l7cxpérience ; elle n o u s  a p p r e n d r a ,  q:ie 

d a n s  les a r t s ,  c'est à Iiii que nous devons presque 

toures  n o s  dticoiiverres. 

En chymie ,  c'est au travail di1 g a n d  aeuvrc q:ie 

les adeptes ( 1 )  doivenr  la pluparc de leurs secrcs. - 
( 1 )  Quelques  &kptes cherchen t  dans la Genèse la pierre phi- 

l o soph le .  Les seuls ecciCsiastiyues l'y ont trouvée. 
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ET DE SON ~ ~ D U C A T I O X .  CH. IT. 26r 
Ces secrets n'étoicnr pas l'objer delerir recherche,  

ils ne doiven t  d o n c  pas être regardés cornnie l e  

du  génie. Q u ' o n  appl ique aux difFireiis 

genres de scienccs ce q u e  je dis de la chyniie , on .  

verra qü'cn c l i acu i~e  d 'e l les ,  !e 11a:ard a t o u t  décou- 

vcr:. Kot re  n iémoi rc  esr le creuscc des soufIle:irs. 

C'est di1 niklançe d e  cer taines matières jetrées 

san i  d:ssein d a n s  1111 creuser ,  que  résultent quel- 
q : ~ e h i s  Ics ei7ers Ics pl:is inatrcndi:s er Ics plus 

i ronnans ;  e t  c'ex parei!lercei~r d u  rnElange d e  

certains faits plac<s, sans decsein , d a n s  norr,: 

so:ivenir, q:ie réw!rcnt 110s i d k s  les plus  neuves 

et les plus sublimer. T o u t e s  les sciences son: éga- 
lenifnt soiiiiiires à l 'enifire d u  hasard. S o n  infilience 

e c  la r n h e  s u r  ta:!:es, niais n e  se m a d e s t e  p3int 
d ' c m  niani& aussi h p p a n t ~  

C l i A I ' I T R E  I I .  

Tuzite idie neuve est un don du hasard. 

IJ N T vsrir: eiiri2rcment i n c o n n u e  n e  pe:it 2:rc 
.* l'objet de ma mid i ra r ion  ; lorsque le l'c-itrevois , 

e!!e e,t déj: décol ivene.  Le preniicr . . s o u p ~ o n  e s t ,  

eii ce g"xe,  le m i t  du-génie.  k q u i  dois-je c e  

~ r c m i i " r  s o u p ~ o n ?  Est-ce à Inon  espr i t  ? N o n  : il. 
nt: pouvoir s'occiipcr de la reclierclie d 'une vérité 

dcnt il ne s ~ i p p o s o i t  pas niCnie i'existeiice. Ce soup- 
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çon err donc l'effet d'un mot ,  d'une lecrure , d'une 
conversation ( r ) , d'un accidenr., enfin d'un rien 
aiiquel je denire le nom* de hasard. Or, si nous 

lui sommes redwables de ces premiers soupçons, 
er par conséquenr , de ces découvertes, peut-on 
assurer que nous ne lui devions pas encore le moyen 
de les étendre er de les perfectionner ? 

La Syri-ne de Corniis esr l'exemple le pIus propre 
à développer mes idécs. Si l'on a long-rems montré 
cette S y r h e  à la foire, sans que personne en de- 
vindt le méchanisrne, c'est qvie Ir: hasard ne mettoit 

sous les yeux de personne les ob'jetç de Ea com- 

paraison desquels tlevoit résulter cetre dkouverrc. 
11 avoir L'.ré favorable à Coniuç. Alais pour- 
qdoi n'est-il pas en France cornpré parmi les y d n d s  
ecprits ? Clest que,  s3n iiiéchanisme es: plus cil- 

rieux qiie vraiii:enr ~ir i le .  S'il e h  été  d'un avan t ay  

trts-çéiléral er tris-(rendu , nul doute que la re- 

corinoissance publiqlie n'eîir mis Cornus au ranp 
des h o n ~ ~ n c s  Ics pli~silI~stres. II cfit dû sa dtcouverte 
ail hasard ,  e t  le t i t re  d'homme de génie à Sirnpor- 
tance de cetre découverte. 

Que rCsulv-r-il de czr  exemple ? 

( r )  C'est à la chaleur de la conversation et de la dispute qu'on 
doi t  soiircnt ses idfes les pins. heureuses. Si ccs idées une foii 
échzppCes de la n:émi>ire, ne  s'y reprisentent plus et sontycr- 
dues sans re tour ,  c'est qa'il c f t  prcsriu'iinpossiliie de se trouver 
deux fois pr;ciséinent dms ! c  concours de circonstmces qui les 
avoir fait nïî:re. On doit don? rcgxder de te:les idics coiilme 
des dons du h a s ~ r d .  
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ET DF SON  DUCATI ION. CR. II. 267 
P. Q u e  t o u L  idée n-iive est un don du ha- 

sard ; 
2,". Q ~ i c  s'il esc des riiérkocles sûres pour forrner 

 CS saknns er mEme des gens d'esprit, il n'en est 

point  pour former des gériies et  des invenreurs. hlais, 

soit regarde le ~ é n i e  cornme un d o n  de la 
nature ou di1 hasard ,  n'esr-il pa s ,  dans l'une ou 

l'autre suppcltition , ég;ileiiient l'eflet d'une cause in- 
dt:pcndaiite de no i i s  ? En ce c a s ,  pourq!ioi mettre 

t a n t  d'ihiporrance à In perf'ccrioil plus ou moins 

nrnr:dc d: I'éducnricin ? - 
3 

Ln raison en esr sir i i~le.  Si le $nie dépend de la 
finessc $us GU moiix g ra !dc  dcs sens, l'instruction 

ne puuvanr chmger le physique de i'honime ,rendre 

l'o~iie a m  :ol.irds et l a  parole aux muets,  1'éd:ication 

esr absolument iniiriie. Ali ci:nrrairc. si le ~ é n i e  es t  

en par t ic  iin dcn du hasard,  Ics liomri:es, après 

s'ccre assurEs pa r  des observations rél)étées, dcs 
111o)-cas employés par le hasard Four former de 
grands ralens, pcLivent, en se servant à pcu près 
des mCmes moyens, oyiérrr à peu pr?s les mêmes 

effcts , e t  m:ilripliii infininient ces Sran& rakns. 

Siippomtx l a c ,  p m r  P . r ~ d u i r ~  un honime de 
e n i e ,  1- hasard doive se combiner en lui avec 

l 'amour de la ~ lo i re .  S:ipposons encore qu'un homnie 
naissr dans Lrn goiiverncmcnt où  loin d'honorer, 

on avilisse les :a!ens: dan's cet empire, il est évident 

que l'honimc de génie sera entii'rrriient l 'œuvre d u  
hasard. 
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E n  effer, ou cet homme aura vécu dans le . 
m o n d e ,  et  devra son amour pour la gloire à 
l'cstjme qu'aura conservée pour les ralens la société 

parric:iIière où  il s'est trouvé (1); o u  il aura vécu 
dans l a  retraite, e t  devra alors ce niêmc amour pour 

la gloire, à. l'étude de l'histoire, au  souvenir des 

honncurs anciennement décernés à Ia verru et au 

talent, enfin à l ' i ao ra i i ce  du mépris que  ses conci- 
? 

royens ont  pour 1 une ou l'autre. 

Sripposans ail contraire que cet homme naisse 

dans un  siècleet sous une forme de gouverncnlenr 

où lc mérite soir honoré .  Dans ccrîe hypoth&ie, il 
est évident q x  son airiour pour  la gloire et son 
génie 11: sera point en liii l'cmvrc du hasard, niais 

d e  la cmç:iru:ion mCnie de  l ' i rat ,  par cons9qiiciit 

d: 'son éd:ica:ion, s:x laq:iel!e la forme dss gou- 
verntniens a coujocrs la p luSyande influence. 

Considc!e-t-on l'esprit et le génic moins comme 

l'effet de  I'arganlsacioil q u e  dü liasard ( z ) ?  il est 

(1) Il  est de tc'lcs sori;tEs chez tous les peuii lcs,  e t  111êi:e 
c h e z  les plus s:iipidcs, s ' i ls sont  Folic6s. 

(2) T'ai coiino 1.1 sottise e t  la méchanced des th6010giens. 
T o u t  est à c r ~ i i i r l : ~  dc l e u r  part. S r  sois donc  forcé dc  renoii- 
ve!cr de tcins e n  tcins la nièirie profession d e  Foi, d e  r i p i t e r  
yce je  c c  r c g ~ r d e  poin t  l e  h a s u d  comme iin é t r e ;  que  je n'en 

fais point  un Diru.  e t  q x c  , par ce m o t ,  je n'entends q u e  
n l 'enchnîntr~icnt dcs effets d o n t  n o u s  n'nppercevons pls l e s  

>P C ~ U S C S  n .  C'est e n  cc sans  qu'ou d i t  d~ hasard,  i l  cu;i<i:lit !c 

di; ccpenddnt :out l e  niontle sait  que  la msniEre de remuer le 

coinet  e t  de  jet let  ce di-, est la r u o n  r u f h n t c  qu i  Lit a n i n c c  

p i ~ i t o t  Lerne que soncct .  
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ET DE S O N  $DUCATION. CU. III. 259 
c:rtaiil, comme je l'ai déjà d i t ,  qu'en observaiil les 

moyei-is employis par le hasard pour  former de  

ararids hommes, 011 peut, d'aprcs cette observation, 

modeler un plan d'édiica+ion, l a i ,  les multipliant 

dans une nat ion,  y ritrécisse infiniment l'empire de 
ce rnèrne hasard, cc diminue la part irnmensc qu'il 
a maintenant à notre instruction. 

Cependant si c'est à des causes, à des accidens 

imprévus qu'on doit  r'oujours le premier soiiprj-on, 

par consEq:iecc la découverte d e  tome idée nckive, 

le !lasard cocscrvera donc toiijo:i:s une certaine in- 

flucnce sur les esprirs; j'en conviens : niais cettc in- 
fluence a a:issi des borncs. 

C H A P I T R E  I I ~ .  . 
Des Zimires Ù poser au po:rvoir du hrrsard. 

S I p r c s q x  tous les objets, consid2ris avec arxii-  

tioil, ne reiiferrnoient point e n  eux la semence de  

quelqt~e il<coiiverte ; si le hasard ne  partagroit Pas 
à-pcy-prCs égaleriieiir ses dons e t  n'offi~oir poin t  ii 

to:i< les ol.jecs dc la compariiison desq:iels il p î t  
rGs~.ilter des id&s et nruves , l'esprit seroit 

~ T ~ S ~ ~ I ' C I I  cnrier le don du hasard. 

Ce scroit à son 6diicarion q;i'on clevroit sa 

scimcc , au 1;asxrd q:i'on devrait son esprit; e t  

chsciiii e;i auroit OLI nioii;s, selon q!1: le 
hasard lu'i a l ro i t  p l ï s  ou nioins f a v o r h e .  O r ,  
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que nous apprend,  à cc s~i;=r,  l'expérience? C7c~tq;1e 

l'inégalité des esprits est nioins en n o l s  l'eil'ct du 
parrage rrop inégal des dons d:i hasard, que de l'in- 
différence avec laliielle on les regoit. 

L'inégalité dcs csprits diiir donc  Ctre principa- 
lement regardée cornnie l'effet du degré difEreiit 
d'attention portée à 1'ol:s:rvatioil des ressemblances 

et des diffirences, d e s  convenances c t  dcs discon- 
venances enrr'eux les objets divers. Or, ceïte 
iiiégale a:cxrion es: en noiis le prodiiir nicessairz 
dz la force in+!: dc i ~ c s  ~ ~ s i o n s .  

I l  n'est p i n t  d'horririit: animé di1 ctcsir rirdtst 
dr la gloire, 1 - i i  r?e sc c!isrin,rr:ie talijours F I L I S  oit 

nioins dans l'art uu la sciriice q!i'il cultive. Il est vrai 

q~l'cntre deux 1ioi-i~nii.s és;iiciiit.nt jaloiix de s'illus- 

t rer ,  c'est lt: liasard qiii p:ést.ntaiit à l'un d'e:ix dcs 
~ b p s  de la conipraisoii  desque's il résulte des iciies 
plus ficondes et  ties dicouvertes pliis imporrantrs, 
d ic ide  sa siiphiorité. Le hasard , par 1'iiAueiice 
qu'il y r a  toiijours slir le  choix des ohjets qiii  

 fient à noiis, conservera donc  taiijoiirs qi:el- 
O 

qdinfluence sur les'esprits. Contient-on sa puis- 
sance dam ces érroires liiiiirçs , o n  a fait tour le pcs- 
sible. On ne c!.~ir pas s'attendre, à qvelqiie degré de  
pcAxction qu'un porre la science de  I 'éd~~carinn,  
qiiellc formr: jarnuis bcs gens de  g;nic de tous les 
hat i rans  d'un empire. C e  pc:it, c'es: de les y 
mdtip!ier ; c'est de  faire da gr;ir.d nnrcil rc dLs 

., . . 
citoyens des homrixs  dc sens cc des; - -i;, ; l .  ; .  I 5-  
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ET DE SON EDUCATION. CH. IV. 271 

qu'où s'étend son pouvoir. C 'en  est assez pour ré- 
veiller l'attention des citoyens, et les encourager à 
la culrure d'une science d o n t  la perfection procu- 
reroic cn général rant de bonheur à l'humanité, er 
en parriculier tant  d'avanrages aux nations qui  s'en 

occuperoient. 
Un peuple oû l'éducation publique donneroit du 

gbi~ie à un  certain nombre d e  citoyens, e t  du sens 

à presque mus, seroit , sans contredit, le premier 
peuple d e  l'univers. Le seul et sûr moyen d'opérer 
cet effet, est dYhaSir:icr de bonne hcnre Ics enfans à 
la Fatigue de l'attenrion. 

Les semences des découver'es présentées à tous 
par le hasard, sont stiriles , si l'atrenticn ne  les 
tkonde.  L a  rareté de  fatrenticn produit celle des 

,oznies. Mais que  f ~ i r e  poiir forcer les hommes à 
l'application ? AHurncr en eux les passions de l'é- 
mularion, de da gloire e t  de la vérité. C'esc la force 
inéga!ç de ces passions, qx'oi~ doi: r e p r d e r  e n  eux 
comme la cause de la grande inégalité de leurs 

esprits. 

C H A P I T R E  I V .  

De lu seconde cause de Z'iné'aliré lie.? esprirs. 

P K e s QU E mus  les hornrncs sont sacs pzriioiis, 
sans axou:  Fom la gioire (1). Loin ii'en eucireif -- 

(1) Permis aux insenris de di-cizeer uns cesac coiitre les pzs- 
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en ciix le desir,  l a  p!~iTri:t c k ç  g ~ ~ ~ v e r i i ~ ~ i i c i i ç ,  par  
i r i i e  perire er: fausse poli riq3.i:: ( i j , cl i t rcbent  a u  con. 
--- -- - - -- - 
ejons. Ce que I'expCriciicc nous app.cn.1 d ce su ie t ,  c ' u t  q x  

sans e : l r s ,  il n 'es t ,  ni ;iarid a ~ ~ ; ~ t c ,  n i  g:3ii,i ;;.ii:d, ci 

gcmd minis t re ,  ni gr>>:! p o i t e ,  i:i g~i i i . i  phi:oaoii5e ; c'cjt q-e 
la  ph i l o~op ! i i e ,  coiriiiic Ic p ïodve  l'i..);,r?slo~ie de ce iriol, con- 

siste dans I'anicur cr !a I - C L : . C I C ~ I C  J e  !.? s3;esse e t  d e  la &ri t? .  

O r ,  toiit arnoul- ci: pir r i , , i i .  Ce  iür:t donc  It-s pa5sioi:s qiii, 
dans  Iciiis t r a v a u x ,  or : t  tr~!;oiirs so:itrr..: :CS X ~ n . t o i i ,  lçs Loci~c, 
l e s  l ia i le ,  etc. L c ~ s  ci:co.ivc!tcr f l . r i i t  l c  p i ix  ci: ! C U I S  ni(di- 

. . 
tztioiis. CCL d ; i o ï i ~ ~ i t c s  0:lt s . I ;~L~:?  ~ 1 1 1 ~  i::>!is-i!,tr V I I C ,  cons- 

tante, ;ishijue di. 1 L vC:it: , c t  ;c~t :  ru7i l s : ! i~e  L I ~ C  11.1~~iuil. 

O n  n'cht poin t  p ' i i iu~op; ic  , ! c r s  !~i'iii:i..l;reiic :III iiieiiroiice 

oii à Ia véii t ; ,  a n  se  Iivic à c.:~le .xp.i~l;it e t  .i L e  repos pr6- 
. . 

t e r . 2 ~  p!ii iosspI,~,~;,e - .  0 , ~ ;  rt :~,~, ,! ;  l3.:,i:e 2.12s ! ' e ~ , ~ o ~ : r J ; s s ~ ! ~ i c : ~ : ,  
et re t r rde  s a  ii:.ii,:ir vc;s !J Y?; t:. Q.,c cc: i::t sol; dû:i:, 

q c ' ~ n  s'y trouve j. l'.::,ri Ce I'cnviç cr d e  la f . i r e~ r  des k igc t s ,  e t  

qu'en corisbqüer,ce, Zc r a , - e s i r : i x  S C  <!;se s r t d d e ~ i t  ; soit : irinis 

gii'il :!e se d;rc pns I , , i l l : . , r i y ! : i .  Q.:c!s est la socilti: l a   lus 
dmgcreuse  pour  12 jciin,,sîr ? c-l!: de  ces ho:i;iiies ;irudriis, 
discl-ïts . e t  d ' a u i ~ r i ~  ?!lis i i r s  c!';~ou:F'cr clans I'ai!olesçciit tout 
gcnrc  ri'I.i;iulatioii , ~ p ' i : s  !u i  iii,>ii.;cn; &.iis 1'ig::orzlicc un ahi 

ço r t r ç  la ?ersCcution . ï;r coi ia lqüins  Ic  b o n l i c ~ r  &ils l'i:;.ctim. 

I'srmi les rip6trcs d c  ;'o:slvc!!. , il est q:iclqiirfols des gcr.3 

d e  Iicaucoup d'csi:i!r. Ce  s;nt cciix q u i  n c  do1 :~ i i :  Ic : - r  presse 
C~:I':LIX d;g»Ets e i  ziix c!i.~:;iins 5:-70 i:,;. r i i s s  1.i ie;ticicliç Cie h 
v5iit:. 1.2 p l u p n r t  r3ïs ail:;?$ roiit des honiines iiiéiiiocres; ce 

L ~ L I ' ; ! ~  d e ~ i ~ ~ i i t .  I'CSL iltic t o ~ c  le r : i çn t .  C'<st !'eix.iie qui !cur 
L i t  p L L " i l i ~ r  11 p , rL i cc .  

Q u c  tàiïc poi;: 6.!;.:yp:ï à la s::ioction d e  lcuir d lscoLm? e n  

sijs>e::er 12 z i 1 1 ~ i r i x  : S C  i a ; ; ~ ~ I c r  qc ' cn  ~ : I L A . . ? :  :ic!>lc 0 3  ,vil f:,t 
, -  - 1  to.<nurs p y l e r  Ics  l ioxiiies ; <;:le toilre si ipii ioii ie d'esp:it 

i:iiportune cc!:ii q u i  i:L:r";yi;e !a !;ioirc , e t  s ' c , i v i . l ~?~>e  d'iiiie 

parc:se rép:iti.e p!iLlosoi>!.iqi;e; r:uJu.i tel litiiii~,ie a to i~iou~-s  in- 

t;rCt i ' 2 ~ o c F c r  dd.i,is Ir: c,eu;-s ics g c x i e s  d'uiii: Ci,;uli:ioii qc i  

l ù i  i loniirioit  t r op  Le sui.:r-,:u:s. 

i r :  Lc pro je^ d e  12 p!'ipa,.: de: i i c ~ ~ o t c s  crt d c  i:;ncr sur drs 
csr.aves,  d e  cha;.,i;c: ciizqu: .ionilne e n  xitornntc. Cîs d r i p : s ,  

'trais3 
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ET DIE. SON &DUCATION. CU. IV. 273: 
traire à l'éteindre. Alors, indifféreiis à la g18ire, les 
ciroyens font peu de cas de l'estime publique, e t  
peu d'efforts pour la mériter. 

Je né vois dans la plupart des hommes que des 
coinmerçans avides. S'ils arment, ce n'est point dans 

l'espérance de donner leur nom à quelque contrée 
nouvelle. Uniquenient sei-isiblcs à i'espoir du gain, 

ce qu'ils craignent, c'est que leur vaisseau nes2carte 
des routes fréquentées. Or ,  ces routes n e  sont pas 
celles des dicouvertes. Que le navire soir, par le 
basard ou l a  tempête, porté sur des ides incon- 
nues, le pilote, forcé d'y relâcher, n'en reconnoÎt 
ni les terres, ni les habitans. I! y fait de l'eau, remet 
i la voile, e t  court de nouveau les clites pour y 
dchanger ses marchandises. Rentri  enfin dans le 
port, il d f s î rme ,  ec remplit le magasin' du pro- 
prikaire des richesses et des denrdes du retour, er ne 
lui rapporte aucune découverte'. 

Il est peu de Colomb; et sur les mers de cc 
monde, uniquement jaloux d'honneur, dc places , 
de crédit et  de richesses, peu d'hommes s'embar- 
quent pour la découverte de vérités nouvelles. 
Pourquoi donc s'étonner si ces découverres sont 
rares ? . 

Les vérirés sont, par la main du ciel, semées . 
séduits par l ' intértt  du m o m e n t ,  oublient que l'imbéciJlit6 des 
sujets annonce la  chilte des Rois ,  qu'elle est destructive d e  
leur empire, ct qu'enfin il est, à la longue, plus ficile d e  régir 
un peuple éclairé qu'un peuple stupide. 

Tome I1L S 
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çi  et ILJans  une forét o b s r ~ ~ r e  e t  sans route. CR 
chemin borde c e t y  forét ; il est fréq!i-nté par une 

infinité dz voyageurs. Parmi eux il est des curieux à 
qiii l'epaisseiir et l'obscurité même d a  nois inspirent 

le desir d'y pénétrer. Ils y entrent ; niais embarrassis 
dans les ronces, déchir&s par les épines e t  rebutés 

dès les prenuers pas, ils abandcnnent I'entreprise er 
rezaçnznt lc chemin. DYa:itr:s , m i s  en pïric 
nombre ,  animés, non par une curiosité vague, mais 
par  Lin dcsir vif e t  co2stant de s'cnfonc~nc 

d m s  la fork , en traversent les fmd:.icrcî , e t  ne 
cessent  de la  parcourir jiisqu'à ce q::e le hasard Ieiir 
ait enfin d2couveit q!ielq:ie v&té plils ou nioins 

importante. Cet ie  décoiiverté faitz , i!s revienrient 

sur leurs pas,  percent une ro;ite de cette vérit: 

jusq:~au grand chciriin, e t  tont  voyageur r~ io s la 
r epyde  en psssan:, parce F e  totis ont  dcs yeux 
p c m  I'appercev~ir , er qii'il ne Iciir iriariq::oir, pcxr 
l a  dlcouvrir ,  que Ic dcsir v i f  de fa cherchx e :  la 

patience nécessaire pour la tio!iver. 
Un h o m m e  jaloux d'un nom se niet-il à la 

ponrsuire d'ùne véricé -iniporrante ? Il  doir s'arxer 

d e  la patience du  chasszlir. II t.n esi di1 
comme du sauxrage : le nioindre n-ioaverr,:iit d u  
dernier écaar: d e  lu i  le et la moindre dir- 
traction du p&aier Bioi;n: de l ii la vériré: Or, 
rien d ~ ~ l u s  pénible que  de  tenir long-trms son corps 
et s m  esprit dans le  mCme érat d'immobilit@ oii 

d'at;en[iun ; c'est 1s d'une p n d e  passion. 
.7 
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ET DE SON ~ DUCAT ION, CH. IV. 27f 
Dans le sauvage,  c'est le besoin de manzer ; dans le 
philosophe, c'est celui de la o p i r e  c e t  

effet. 
Mais qu'est-ce qlre ce besoin d e  la g!oire ? Le 

besoin même du plaisir. Aussi dans tout pays où  la 
gloire cess:: d'en Ctrr re risentative, le cira)-en est P 
indiffirent à la gloire ; le pays est stérile en 

rr en d6coove;tes. 11 ,;'en est cependanr potnr q u i  
de rems en rçms r?e prodriise des hommes illustres ; 
parce.qii'i1 n'en est aucun où  il ne naisse de loin en 
loin quelque citoyen, qu i ,  frappé, comme je l'ai 
dit, des é1n;es prodigués dans l'histoire aux talens, 
ne desire d'en rriérirer de parrils, et ne se metre,  

à cet efftc, en q u l t e  de qielque vérité nouvelle. 
S'obstine-t-il à sa recherche ? Parvient-il à sa dé- 
couverre ? Esr-il é n ~ r ~ i i e i l l i  d e  sa conquête ? La 
porte-t-il en r r i o r n ~ h e  dans sa  patrie? Quelle est 
sa surprise , lorsque l'indifférence avec laq!ielle 
on .la r tçoir  , lui apprend enfin le Fei: de cas qu'on 
en fait. 

Alors convaincu qu'en échange des peines et des 
fatigues qli'exige la resherche d e  la vér i té ,  if n'aura 
chez lu i  que  peu de célébrité e t  beaucoup de  per- 
sécution, il perd courage,  il se  rebure , ne tente 
plus de nouvelles découverres, se livre à la paresse, 
et s'arrête à moitié de sa carrière. 

Notre attention est fugitive : il faut des passions 
fortes pour la fixer. J e  veux qu'en s'amusant l'on 
calcule une pape de chiffres, on n'en calcule point  

? S 2 
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276 D E  L ' H O M M E  
un oolrimc, qu'on n'y soit forcé par l'intérh p u h  
sant de, sa 5loire ou de sa fortune. Ce sont les 
passions qui mettent en action l'égale aptitude que  
les hommes ont à l'esprit. Sans ellcs, certe apti- 
rude n'est en eux qu'une puissance morte. 

Qu'est-ce, encore une fois, que l'esprit? La con- 
aoissance des vrais rapports qli'un certain nombre 
d'objets ont enrr'eux et avec nous. A qiioi doic-on 
cette connoissance ? ,A l a  méditation, à la compa- 
raison des objets. Mais que suppoqe cette compa- 

raison ? Un intérêt plus ou moins vif de les com- 
garer. L'esprit est donc en nous le prodiiir de cet 

intéret, et non de la finesse plus ou moins grande 
de  nos sens. 

Mais , dira-t-on , si la force de norre consri- 
tution déterniinoit celle de nos desirs; si l'homme 

devoit son génie à ses passioiis , et ses pzssions i 
son tcmpérament, dans cette supposition, le  génie 
seroit encore en nous l'effet de l'organisation et 1 
par conséquent un don de la nature. 

C'est à la discussion de ce point que se xtduit 
mainienant cette importante question ; c'est de 
l'examen de ce fait que ,dipend son exacte solu- 
r; on. 
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S E C T I Q  

Les honimes cornnzonéme~t bien orgi.nisés9 
sont tous  susçeptibles du mtme degré de 
passior. : k u r  force inigale est toujours 
en eux l'eftt de lu difércnce des posi- 
rions oh le  hasard h s  place. Le cornc- 

t h e  original de clSaque honznzs (comme 
l'obrerve Y n s c a l )  n'est que le yroLuit 
de ses premiéres habirudes. 

C H A P I T R E  P R E M I E R  

Du peu d'influence de l'organisation e t  du tem- 
pércirnent sur les pas~ions. e t  l e  caractirc c i e ~  
hommes. 

A rr momcnt  où Senfanr se dénche <les flancs 
de la nlcre et  s'ouvre les portes de 1; vie ,  il , y  
entre sans idées, sans passions. L'unique besoia 
qiiil éprouve est celui de la faim. Ce n ' e s  donc  
p i l i t  a n  berceau que se font sentir les pzssionç 

de l'orgueil , de l'avarice, de l'envie, de Tani- 
bition, du desir de l'estime- et  de la gloiïe. Cc$ 

S 3 
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278 D E  L ' H O M M E  
passions factices ( 1 )  , nées ail sein des bourgs et 

deî c i t h  , snipposent des conventions et des Ioix 
d;jà érablies entr:: les hommes,  par conséquent 
l e m  réunion cn  soci<tE. D e  tclles ~as:inns seroient 

d o n c  inconnues, e t  de celLii qiii, porté au moment 
d e  sa naisslncr par 13 ternp;te er les eaux r u ;  unc 
côte déserte, y aiiroit th&, cornnie Romulus, allaité 
pa r  une  l o ~ v e  , e t  de  ce!ui qui l a  nuit enlevé de 
son berceau par une fée ou un g é n i e ,  seroir dé- 
posé dans quelq:<un d e  ces châteaux enchanrés 
et  solitaires où se promenoient jadis tant de prin- 
cesses et de  chrvalicrs. O r  si i'cn naît  sans passion$, 
l'on naît au:st sans caractère. Celui que produit 

e n  nous l'amoiir de  la gloire est Iine acq?iisirion, 
par consxqiien: un effet de l'instruction. Mais la, 
nature ne nous do~ieroic - eilr point , d:s la plus 
tendre enfance,  $e l'espèce d'organisation propre 
à f o r m x  en nous  Lin tel caracthe  ? Sar  qgoi fonder 
cette conjecture ? A-t-on remarqlié q~i 'une  ccrtairie 

disposition dans les nerfs, les fluides, ou Ics nius- 

cles , d c n n i t  constarriment la même manilte dc 

f i )  En Eu iope ,  l'on peut çoinptcr encore a u  nonibre der 
passions f ~ r ~ ; c r s  la ja!ousie. L'on y est j&ux, parce qu'on y 
e s t  vain. La v a n i d  e n t x  dan3 la co!iipuri~ion de  presque to:is 

les  gran's amosrs europCenç. Il n'en est pas niErne en Asie. 
1.1 jalousie y peut t i re  un pur effet de  l'amour dcs p!îisirs ph? 
siques : o n  sait .  par  exPtrience, que ,  plus les  deurr d?s Su!- 
tanes sont  contraints,  plus i!s sont vifs, plus elles donnent e t  

reçoivent d e  plaisir. La jalousie, fille de la luxure des S~!tar.s 

et dcs visirs, y peut  construire des sérails e t  y renfermer lei 
Icmmes. 
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penser; que  Ia nature retranchât certaines fibres 
du cerveau des uns p u r  les ajourer à celui des 
aiirrzs ; q l i ' e i l  constq~ience  elle inspirât toujours 
à ceux-ci un desir vif de la çloire ! Dans  la sup- 
pcsirion où les caractkres sïroienr l'&et $e l'orga- 
nisation , que pourtoit  1'Ahication ? Le moral  
change-t-il lu  physiqu: ? La niri::irce l a  plus vrai? 
rend-elle I'ouie aux sourds Les plm rages leçons 
d'un prkepreur  applatissent-ell:s le dos d'iin bossu ? 

Allongent-elles 1% j a d e  d'un boiteux ? El' ~event-  

elles l a  raille d'un pygmée I CG q u e  la ncitiire fair, 
eilc s d e  peut le défaire. L'unique sentirnent 

ait d h  l'enfance gravé dans  nos cneiirs , est  l 'amour 
de nou3-rriCriies. Cet a m o u r ,  for& sur la. sénsi- 
bilité , est commun à rom les hommes, 
Aussi quelque différente que  soit leur éducation * 
ce senrin~ent &-il toujours le r n h e  en cuit : aussi 
dans tous les te!ris e t  les pays,  s'est-on a i m é  

s'aime-t- on e t  s'aimera-t-on tarijours de prhfcrence 
aux aurres. Si l'homme varie dans  mus scs aiurres 
seritirnens , c'est que tout autre est en lui !'effet 
des causes niorales. O r ,  si ces causes sont varia- 
bles, leurs e&rs doivent 1'Lrri. IJour cons:a:er cette 
vérité par des expériences en grand, je consulteraé 

d'abord l'iiistoire des iiariom. 
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C H A P I T R E  I I .  

Des changemens survenus dam Le caractère des 
n u t i o n ~ ,  et  des causes qui les ont produits. 

C H A Q II E nation a sa manikre parriculiiie d; 
voir et de senrir qui forme son caracrkre; et chez 
tous les peuples, ce caractire ou change tout-à- 
coup,  ou s'altère peu à peu, s e b n  les changemens 
subits ou insensibles survenus dans la forme d g  

leur gouvernemenr, par conséquent dans l'éducation 
publique (i). 

Celui des François, depuis long-tems regard; 
cornnie gai , ne fu t  pas c toujours tel. L'empereur 
Julien dit dcs Parisiens, j e  les a i m e  , yrrrce q u e  

leur caractere. comme l e  mien, est austère ( 2 )  et 

~ é r i e u x .  
Le caractère des peuples change donc. Mais 

'dans quel m*oment ce changement se fait-il le 
plus sensiblement appercevoir ? Dans les moniens 

(I! L a  forme du gouvernement où l'on v i t ,  fait toujours parce 
dc notre éducation. 

(21 Quelqu~s-uns on t  à la guerre regardé 1'impétuo;ité d c  
l'attaque comme le caractère distinctif des Francois : m?is cette 

impCtuosit6 n'est point un caractère : elle leur est commune avec 
lesTurcs,  et généralement avec toutes les nations non accoutu- 
mées d une discipline sévère. Les François, d'aiileurs, en sont 
susceptibles. Le roi  de Prusse en a dans ses armées, tous y font 
cx c rcicc i la  prussienne. 
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ET DE SON  DUCATI ION. CH. II. 281. 

de r é v o l ~ ~ i o n ,  o ù  les peuples passent tout-à-coup 
de l'état de  liberté à celui de' l'esclavage. Alors 
de fitr et  d'audacieux qu'icoic un peuple, il devient 
foible et  piisillanirne ; il n'ose lever ses regards 
sur l'homme en place ; i l  est go:iverné, et peu 
lu i  importe qui  le gouverne. Ce p e ~ p l e  enfin dé- 
courage se d i t ,  comme l'âne de la  fable : quelque 
soi t   no*^ mul"tre,jen'erz porterai pus u n p h  Iourd 
fardeau. Autant un cituyen libre cst passiocné 
pour la gloire de sa nation,  .autant un e:ïlav: est 

indifférent a u  bien Son cocur est privé 
d'activité e t  d'inergie ; il est sans vertus,  sans 
esprit, sans talens, les facultés de son ame sont 
eng&PLiWies : il néglige les arts ,  le commerce,  
l'agriculture , &c. Ce n'est point  à des mains 
serviles qu'il appartient, disent les Anglois , de 
travailler et  de  fertiliser la terre. L n  sirnonide aborde 
un  empire despotiliie e t  nYy trouve point de traces 
d'homnies, Le p p l e  libre est courageux, franc, 
humain et  h y a l  (1). Le peuple esclave est I k h e  , 
perfide, délateur,  barbare : il pousse à l'excCs sa 

cruauté. Si I 'oScier, trop sévère a z  moment  du  
combat , a tout  à redo!icer d u  soldar maltraité ;. 

si le jour de la bataille e s t  poar ce  dernier le jour 
. - 

(d  Les mots loyal  et poli n e  s o ~ t  point synonymes. Un pcu- 
esc lave  peut &re poli.  L'habit~iiie d e  !ri cr&tc doit !e rcndre 

révérencieux; un tcl peuple est souvent plus civil e t  toiijours 
nioins loyal qu'un pcuple libre. Les n igoc ims  d c  tous Ics pays 
attestent 1 1  loyautk des commerçans 4ng:ois. L'homme libre e s t  

cn général l'hoinmc honnête. 
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du ressrnrimenr; celiii de la sidirion $sr pareil- 
lement,  pour l'esclave opprimé, le jour long-rems 

axendü de la vcngeancc : e!le est d'autanr phs 

atroce, q l i e  la crainre en a plus long-terris cqn- 
centrt! 13 furcilr ( 1 ) .  

Quel tablcau frappant d'un changement subit 
dans le ca ra r rhe  d 'une narion,  noris 

l'liisroire romaim. ? Quel  peuple, avant i'élt'vatioo 

~ C S  C&;lrs, montra  de force,  de vcrtu, pliis 

dani:xir po:!r la libert2, plus d'horreur poxr I'cscla- 

vage,  et q x l  pe:iple (le t r h e  d t s  Cisars affîrrrii} 

rmnr ra  F1:is dc foibleyse et de vilete ( 2 )  :, Sa bas. 

sesse farigrioir Ti b;re. 

IndiiZermc à l a  liberté , Trajan la lui Q f ,  if 
Ia rcfiise. I! d i d a i p e  ce:re l i b c r ~ é  que  scs ancêrres 

eussent payée d: toxt lçur sang. T o u t  change alors 
dans Romr , et l'on v o i t ,  à ce  caracti-re opiniârre 

e t  srsve q::i distiiigiioit ses p t en i i~ r s  habitans, 
succéder ce caractcrr lézcr e t  frixiole que  Jnvénai 
lelir reproclic: dans sa dixi2irie satyre. 

Veut-on un e x e m ~ l e  yliis récent d'un pareil 
changement i Comparons les Anglois d'aujourd'hui 

aux Ariglois da  tems d: W m ; i  VlII,  d'Edouard VI, 
de .&rie e t  d'Elk3beih. Ce peirple , mainrînant 

(1) La dérosiion de ~ : b g b - j a l ~ e r - i l i i - K a n  , r?.ppo:de %ni 

la gaxette de Leyde ,  du 23 juin 1761, e n  est 13 preuve.  
( 2 )  D:ns ilne n ~ t i o n  a v i ! i e ,  o n  n e  t rouve  c a s  même parmi s:s 

mei;leurs c i ~ o y e i i s  , dcs c 2 r a c t i . c ~  d'une certaine SKv-t:cn. DL: 
anies no",cs e t  fiiics y serolriit trop discordantes avec les auire& 
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si humain ,  si  toléranc , si éclairé, si l ibre ,  si  
indusrrieus , si ami  des a r t s  e t  de Id  pliilosnphie, 

n'eroit alors qu'un peuple csclave, inhumain,  supers- 
titieux, sans arrs er s m s  indusrrie. 

Un p i n c e  usiirpe t-il s in  ses p e u ~ l e s  une autorité 
sans bornes? Il est sîir d'en changer le caracrère, 
d'enervcr leur arne , de la rendre craintive e t  

basse (;). C'est de ce niornent qu'indiffireiis à la 
g!oire , szs sujets perdent ce caractère d'audace 
e t  de consence  propre à supporrer tous les tra- 

v a u x ,  à braver tous les dangers. Le poids du 
poiivoir arbitraire brise en eux le ressort de l'é- 
mu!:rion. 

Q!i'irnFarient de la contradic:ion (2) , le  prince 

(11 En O r i e n t ,  qu'l est l 'homme l e  plus loui. ? le p!us tyran ,  
le plus c ia in t  e t  l e  plus détcstabie. M a i s  .ce tyran t an t  loué de  
son vivant peut  donc  toujours  se  croire l'idole e t  l'ainour d e  
ses peiiples. Si l'histoire e n  trace e i i h  le por t ra i t ,  c'est long-  
teins zprès sa mort.  Qiicl moycn  reste-t-i l  docc  au nioiiarqiic 
d'Orient pour  savoir s'il ec ipor tc  réclicincnt dans la toinbe l'es- 
time e t  les regrets d e  ses su j e t s ?  il n'en est  qu'un : c'est de 
réilEciiir sur  lui-mCme , d'exainincr s'il s'est toujours occupé du 
bon i en r  de ses peiiples, e t  si dans toutes ses actions i! n'a ja- 
mais consiiltC que  lJintér& iiatioiial. Y fct-i l  toujours indiifireri 3 

i l  p e u t  êiie si îr ,  quelqii'ilcige qu 'on  l a i  do i i ne ,  que  son  n o m  
sera le niépris l i e  la pos~krit ; .  La i no i t  est la lance d ' lruricl  : 

elle dEtruit le charme du mensonge e t  de  la flatterie. 
Ce  que  l a  m o r t  opère  sur les siiltnns, la disgrace l'oyère sur  

ses virirs. Sont-ils cn p l acc?  poin t  qu'on ne leur pro-  
digue. poin t  de talcns qu'on leur refuse. E n  soitent-i ls? ils n e  
sont plus que  ce qu'ils étoicr,: avant d'y pawen i r ,  souvent des  
hommes cchmuns  et sans génie.  

( z j  Le despote, toujours sans prévoyance contre les ennemis 
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donne ie nom de factieux à l 'homme vrai; ii a 
substitiié dans sa nation le caractere de la fausseté i 
ohi de la franchise. Qut s ,  d a m  des momens cri: 

t iques,  ce prince , livré à ses flatteurs, ne trouve 
ensuire a i ~ p r f s  d e  lui que des gens sans mérite, à qui 
s'en prendre ? A lui seul; c'est l u i - m h e  qui Ies a 

r end~ i s  tels. 
Q u i  croiroit, m considérant les maux de la 

servi t~ide ,  qu'il Eût encore des princes assez petirs 
pour vouloir régner sur deî esclaves, des princes 
aTsez snipides pour ignorer Ics changerriens funeçtrs 
que le desporisme o p h e  dans le c a r a c h e  dc leiirn 

s~i je t s  ? 
Qu'est-ce q u e  Ie p o m c i r  arbitraire ? U n  germe 

de calaniirés, qui , déposi- dans le sein d'un érar, 
me déve1oppe que pour y porrer le R ~ i i t  de la 

rnisCre e t  <ie la dévasration. Croyons-en le ;oi de 

du dchors ,  pourrait-il re fll t ter que des peiipleo habitués à 
tretxli!cr sous l e  fouet du pouvoir ,  assez vils pour se laissec 
llchernen't dépouilIer de  fa pi-oyril.té de  leurs b iens , 'de  leur vie 

e t  de l cu r  liberté, le  d6fcndroni contre l'attaque d'un ennenu 
U n  monarque doi t  savoir qu'en brislnt la chaîne qui 

l i e  1'int;r;t de chaque parrinilier l'intérêt génhra! , il anéantit 
toute vertu : que l a  vertu di t ru i te  dans u n  empire ,  l e  piécipite 
à sa ruine;  que les [taies du trône despotique doivent s'aEzirscr 
soiis son poids ; qu'uniquement fort de la force de  son arxnre, 
cette nrnife déLi te ,  ses sujets affranchis dc  toute cra inte ,  ces- 
seront d e  combattre pour lui ; que deux OLI trois batnilies o n t ,  

en Or i en t ,  décidt  du sort des plus plrands C t a t s .  Darius, Ti- 
,grane, Antiochus en son: la preuve. Les Romains cointattircnf 
q m t r e  cents ans pour subjugucr 13 libre Italie j et pour se row 
mettre la  servile Asie ,  ils ne h e n t  que s'y prksenter. 
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ET DE SON ÉDUCATLON. CH. II. 28r 
Prusse. u Ricn d e  nieilleur, dit - il dans un  dis- 
cours prononcé à l'académie de Berlin, )) q u e  le 
u goüvernement arbitraire , mais sous des princes 
1) justes , humains,  e t  vertueux : rien de pire SOUS 

,, le commun des rois n. Or, que  de  rois de cette 
espCce ! Combien  compte-t-on de T i tus ,  de T r a -  
jan, et  d 'An ton in?  VoilX ce que pense un  g a n d  
homme. Quelle élévation d'ame , quelles lumières 
un tzl aveu ne suppose - t - i l  pas dans un monarque ! 
,Qu'annonce en  effet le pouvoir despotique ? Soii- 

vent la ruine d u  despote, e t  roujours celle de  sa 

postérité (12 .  Le fondateur d'une telle. puissance mcr 
son royaume à fonds : ce n'est que l'intérêt 
viager et mal entendu de la royauté,  c'est- à-dire , 
celui de l'orgueil ,, de la paresse, O# d'une 
smiblable , qui  fair préférer l'exercice d'lin dcspo- 
tisnie injustp et cruel sur des esclaves malheureux, 
à l'exercice d'une puissance légitime cc bien ai- 
mée (2) sur un peuple libre e t  fortuné. Le  poiivoir 

( 1 1  Pour  I'intérk de  sa gloire e t  d e  sa sûreté ,  l e  despote dc- 
vroit rega<der comme amis ,  ces mémrs p i d o s o p ! ~ e ~  qu'il Imit, 

ct comnie ennemis , cris mr"ines courtisans qu'il cli;iit, e t  qui , 
vils flltteurs d e  tous scs vices, l'excitent aux rriincs q u i  ?rkPa- 

rent s.1 chûtc.  

( 2 )  A quel signe distingue-t-on l c  pouvolr arbitraire du pou- 

voir I;gi&nc? tous deux font des lojx , tous deux infligent le 
supplice d e  mort ou  de moindres peines aux riolateurs de ces 

lo ix;  tous deux emploient la force d e  la comiiiuiiautl., c'est-l- 

d i re ,  celle d e  ]a nat ion,  ou pour rilaintenir leurs édits,, o u  

podr repousser 1'~tcaquc de l 'enr~i i i i .  Oui  : mais ils d i G r c n t ,  

dit L o c k e ,  c n  cecii  c'es: q u s  lc premier de  ces pouvoirs e i b ~  
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arbitraire est un enfanr sans prevoyance, qui sacrifie 

sans cesse l'avenir an préscnr. 

Le p l x  redoutable enfierni du hien public n'est 

point l-. t:osble ni la rédicion , mais le. deyo. 

r i m e  (1). 11 change le caractcre d'iine narion, c t  

toujours en nial:  il ii'y porre que  des vices. Quel le  
qxe soit II p u i s ç a k  d ' u n  Su!ran des Indcs , il n'y 
créera jamais de citoyens rna~nan imes  ; il ne trou- 

vera jamais dans ses esclaves les verrus des horn. 

nies libres. La Ch imie  n e  tire d'un corps mixte 

cju'autant d'or qu'il en  renfcrnie, et  le pouvoir le 
p1:is arbitraire 'ne t i p  jamais d'un esclave que la bas- 

sesse qu'il con~ienr.  , 

L'expériensb prouve donc que  le caractère et 

Scsprit des peuplcs cliangent avec la forme de leur 

gouvernement : qu'un VoJvernement diffirent donne 
? 

fo:iz - à - t o u r ,  à l a  même na t ion ,  un caracrCre 

élevé ou  bas,  conscant oil léger ,  courAgeux ou 

timide. 
Les homnies apportent donc en naissant, ou 

ploie la force publiyüe pour satisfaire des faniaisies e t  s'asse:vir 
ses concitoyeiis ; e t  que  le  second s'en sert  pour se rendre rcs- 
pectqble à ses voisins, pour assurer aux citoyens la propriété de 
leurs biens, leur v ie ,  leur l iber&,  pour a c c r ~ î ~ r e  leur bonheur. 
Enfin l'usage d c  la force nationale P G U C  tout autre ohjet que 
I'rvantagc gini ra1 . est un crime. C'est donc à la J iKren te  ma- 
nière d'einp!oycr la force n a ~ i o n a l e .  qu'on peut distinguer la 
pouvoir a rb i t r a r e  du pouvoir i;gitiine. 

(1)  Tel  parut le derpotismc +u vertileus Tullius,  septième roi 
de Rome ; il eu t  l e  c o u t ~ g c  dc iricttie lui-ii.êico des borner &. 
4'wtosité royale.. 
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ET DE SOX  DUCATI ION. CIL II. 283 
niille disposition, ou  des disposirions à tous Icg 

vicis et  les verrus .contraires. Ils ne  sont donc que 
le prod;iir de leur éducarion. Si le Peisan n'a niille 

idie de la liberti , si le Saiivage n'a nulle idée de 
la srrvirude , c'est un effct de leur d i f i r c n t c ~ i n s -  

trucrion. 

Pourquoi, disent les étrangers , n'apperpit-  on 

d'abord dans roiis les Franbois même espiir 

et un rnErne ca rac the  , comme une n i h i e  phy. 

siononlie dans tous les nègres ? C'eîr que  lps Fran- 

40:s ne jiigeilc et ne  pensent point d'apr?s eax (1) , 
n a i s  d'après les gens en place. Lziir maniifre de 

voir, par cet te  raison , doit  &se assez uniforme. 

Il en est dzs F ran~o i s  comme de  lei-irs fcni i~ies  : 

ont elirs mis leur roiige , sont-elles a:i spectacle ? 
l.outes srnib!ent porrcr ie m i m e  v i s ~ g c .  J e  s-is 

qit'avea d e  i'aitention l'on ll<couvre toxioiirs q:iel- 

que difGrence entre les caracti-res er les esprits 

des iiidividus , mais il fdut du  rems pour l'apper- 

cevoir. 

J.'ignorance deî François , l'inquisition d e  l e m  
police, le csidit de l e u r  clergé les r d  , e n  géné- 

il) E n t r e  les divc i ses  caiises Au peu de  succès de la France  

d m  la dcr:~iè;e g.ierre . si l 'on coiiiptc La jalousie,  I'inexpi- 
rience des CénFrarix, et leur i n d i s é r e n c e  Four l e  hicn publ ic ,  

pe~t-8tre n e  fict-il pas o:iblier la gnngrène de i'iiiibécillit~ reii- 

gieuse qui  c o m i n e n ç î  d&lors à s';fendre s u r  tous les esprits. 

Matntenant l e  F r a n ~ o i s  n'ose p l i x  pctiser par lui-itfme. De jour 
en jo:~r.  il pens::a inoiiis, et  sera d i  j o u r  en jour nioins re- 
doutable. 
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288 D E  L ' H O M M E  
ral , plus scrnblables enrri. e u s  qu'on n e  l'est par-tout 
aillzurs. Or, s i  telle est l'inflcience d e  la forme du 
gouvernement sur les mcliurs e t  le caractère des 
peuples, q u e l  chmgemenr: dans les idées e ~ l c  ca- 
ractère dcs particuliers, ne doivent point  produire 
les changemens arrivés dans leur f o ~ r u n c  et  leur 
position ! 

C H A P I T R E  

Des changemens survenus dans l e  
particuliers. 

1 1. 

caractère des 

CE qui s'opère cn grand et  d'une 
pante dans les nations, s'opère en 
manière moins sensible dans les individiis. Presqut 

nianiire Gap- 
pe:it ér d u n e  

tour changement dans lciirs positions en occasionne 

dans leurs caractères. U n  homme esr sévCre, cha- 
grin, impérieux ; il gronde,  il malmice scs esclaves, s 

ses enfans , et  ses domestiques. Le hasard l'égare 
dans une forê t ,  il se rtrire la nuit dans un antre. 

Des lions y reposent. C e t  lionime y conseïve-t- il 
s o n  caract&e dur  et  chagrin ? N o n ,  il se tapit dam 
un coin de l'antre , et n'excite, par aucun Seste, la 
fureur de ces animaux. 

De l'antre du lion physique, qu'cm transporte 
ce m h e  homme datis la  cavernc da  lion nioral; 

qu'on l'attache au service d'un prince criiel ec 
despote, doux et modéré en présence du ~riaître 

p e x  ê:re 
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ET DE SON &DUCATION. CH. 111. 289 
peut-être cet homme dev iend~a  t-il le plus vil e r  
le pIus rampant de ses esclaves. Mais,  dira - t - on , 
son caracrere contraint ne scra pas changé: c'est un  

aibre co:irbé avec effort , que son tlasticiri naru- 

ICIIG rendra bientôt à sa première forme. Ch quoi ! 
imagine t on que cet arbre ,  quelqiics ann6es assu- 

jetti bar des câbles à une certaine courbure , pût 
jamais se redreser ? Quiconque assure qu'on con- 

rrainr  et  c l u ' ~ ~  ne change point 12s caracri-res , rie 

dit rien autre chose , sinon iu 'on  ne détruit point en 

un  instant des habirudes ancirnnement contractées. 

L'homme d'humeur la conserve, parce qu'il a 

liielqii'intérieur sur lequel i l  p e m  l'exer- 

cer. &Lis q i ~ ' o i ~  le tienne Ionç-tems cn présence d u  
lion oii du despote,  nul  douce qu'une conrrainre 

longue, répétée, et tranrfarmée en habitude , 
n'acioucissr son caractLe. E n  géniral  , tant, qii'on 

est jeuue assez pour contracrer des habitudes noq-  

velles,  les seuls dCF&ts et  Ics senls vices iiicurables 

suri: ceux qu'on n:: peut corriger sans eniployer des 
moyens dont  les nlcpLirs, les loix ou  la cou:umc nc 

p-rrntxtent'point l'usage. II n'est rien d'impossible à 
(éducntion : e!le fait h n î e r  l'ours. 

Qu'on médite ce su;et , l'on sentira qLie notre 

premiEre nature,  comrnc Ic p r o u v e  Paccal et  l'ex- 

pgrience, n'est autre chose que n o m  preiiiiiie habi- 

tude (1) .  

( 1 )  Si I'autciir de ;'&nile a nié la vl .r i t6  de cet axiome,  c'est 

qu'il n'a pas saisi l e  sens de Pascal. 

Tome I l l .  T 
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290 D E  L ' H O M M E  
L'homme naît sans idées,  sans passions ; iI nalt 

jmirarenr ; il est docile à l'exeniple : c'ev par 

conséquent à l'instruction qu'il doir ses habirtdes 

et son caractère. Or,  je deniande pourqrini dcs 

habitudes , contracrées penddrit u n  certain rems, 

n e  seroicnt pas ,  à la longue , détruites pa r  dcs 
habiwdes conrraires. Q u e  de gens ne voir on pas 

chanSer de caractCre , selon l e  rang , selon la place 

diRerente qu'ils occlipent à la  cour et dm5 le 

micistère , enfin selon le changement arrivé dans 

Iciirs positions ? Pourquoi le bandit , rransporté 

d'Anglcreire en Amérique,  y devient - il couvent 

honnCre ? C'est qu'il  devient propriétaire ; c'est 

qu'il a des rerrcs à cultiver, e t  qü'enfn sa position 
a changé. 

Le niiliiaire est  , dans Ics c a m p ,  dtir et impi- 

toyable ; l 'ogcier , accoutumé à voir coiiler le 

sang, devienr insensib!e a ce specracle. Est il de 
retour à L o n d r ~ s  , à Paris,  i Geïlin ? il redevient 

humain et  ccmparissanr. Pourquoi reSayde - t - on 
chaquc catlactère comme l'cf% d'une organisarion 

particulière , krrqu 'an  ne peut déterminer qiiellc 

est cetcc organisation ? I ' o m p o i  chercher d m  
des q u d i t s s  occ~iltes la cause d'lin FlrCnornhe 

m o r a l ,  qL1e le dGvc!cppenient du senciiiitrnt de 
I 'anio~ir  dé soi peut si claircrncnt et  si t c i l c m r n r  
expliqiier ? 
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ET nÉ: SON ~ D U C A T I O ? ~ ' .  CIL IV. 2gr 

leur physique : en conséquence il Ç ~ i i c  l'un et  cher- 

che l'aurre : e t  c'est à cette fuite et  à cet;:: recher- 

che constante qu'on donne le nom d'aniour de 
S O ~ .  

C e  sentiment,  effet immédiat d e  la sensiSi1r:é 

pliysit,ue, et  par consiquenr commun à tous, est 

i n ~ ~ ~ m r a b l e  d e  i 'homme. J 'en donne poxr preuve 

SI permanence , l'impossibiliré d e  le c h m ~ e r ,  0 2  

r n h c  de l'cilt6rer. De tons les séntimcns , r'csr le 
seui (!c cetre e s p k e  : n o u s  lui devons rous nos dssirs , 
to~ites nos passions ; elles nr petivent étre e n  noüs 
que i'applicarion du s m r i m e n t  de l'amour de soi à 
t c l  ou rcl objet. 

C'cst donc à cc scnt imcnt  diversement modifié,  

selori l'éducation r q o i t  , selon le souver- 
nrrncnt so!is 1eqi:el on vi t ,  ct  les positions dil- 
firci:res 0'; i'on s r  rroiiie, doit arrribuer 

I'éronnanw d'versiré des pass'cns er des caractères. 

*L ' ;~ I I IOUI  d e  noi:s ruérr~es nrius fait en eiitisr ce 
q ; ~  m u s  sommes. 13;r c i > i c l k  raison est-on si avide 

. . 
d'hcnncurs et. de  dignit<s ? L'esr q:ion s aime , 
c'est cp'on dcslie son bonhem , et par conséqiicnt 

le p i v o i r  de  se le .prociirer. L'amour de .la pais- 
T 2 
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2P D E .  L ' H  O M M E  

sance,  et des moyens de l'acquérir , est donc 
necessairenient li@ dans l'homme à l'amour de lui- 

niCriie (1). Chacun veut cornnia ider ,  parce que 
chacun voudroit accroître sa filicité , et , pour 

cet  efi-er , que tous ses concitoyms s'en occupas- 

sent. Or , entre toüs les moyens de les y coi?traiiidri, 

Je plus siir est celui de la force et de la violence. 
L'amoiir du  pouvoir, fondé sur celui da bonlxur , 
est dL.1~ l'objet commun de tous nos desirs ( 2 ) .  

Aussi les rich:sses , les honrieurs , la gluire, I'en- 

vie, la coi~sidGration, la jusrice, l a  v e r m  , l'into- 
iérancc., enfin ~ G L I ~ L S  les passions factices (,), ne  
sorit ciics cil noiis qne  l'an-iour du  pouvoir dégi!isi 
sous ces noms di5éreils. 

( 1 )  L'aii;our d e  1'hom:::e pour l e  pouvoir est  t t l ,  qu'en An- 
gleterre mé!;ie il n'est presque poirit de  mitiis:re qui nc  voi15t 
revê:ir s c n  Prince du Fouvoir arbitraire. L'ivresse d'une p n i i e  

place fait oublier au in in isxe  q~i'accnblé lui-nlêiiie sous le 

di: pouvoir  qu'il Li i i ie ,  l u i  e t  sa posii.ii,é e n  seront pe-t-&re 
les preii;iir:.s victlnics. 

Q ~ l i  f:,:i c!ierti:er l c s  grands emplois ! scroit-ce !e dcsir d 'y  
&ire le b i e n ?  qui ne  seroit  ani.116 que  d c  ck m o t i f ,  les reçar- 
de ro i t  cci;:me un faidcau. Si l 'on les desir;, c'est nioins pour 
I'utilitk pi . i i iquc q:ie pou: la sienne propre.  Les hoinir.es ne 

naissent banc pas aussi bons que que lq~cs -uns  l e  p;;tender.:. 
BontC r!ip;i<isc anioiir des aur rcs ,  et c'est e n  nods seuls que se 
coi1ceni.c t u ~ i t  notre aiiioui. 

(1) Le desir du pecvolr  est gbiGr:l, et s i ,  r u u r  y pi:-~cnir, 
tous  les hoinrncs ne s'expcsent poin t  aux ii.2.ircs danzcrs ,  c'crc 

q u e  l'amour d e  la ccns t rvs t ion  est , dans l a  yiiipart d'enti'eux, 
en i-quilibrr a v x  l ' x i o u r  de la puissance. 

( 3 )  Tout en  n o x  est p x s i a n  factice, i l ' e r d p t i o n  des besoins, 

des douicrii~ et des p l i s ; r s  pnysiqucs.  
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Le porrvoir est l'objet unique de la recherche des 
honiines. P o ~ i r  le prouver, je vais montrer que 
toi~tes les passions , ci-dessus cilées, ne sont Fro- 
prcment en nous que l'amour d u  pouvoir : eE t'en 
conc1ur;i q u e  cet anisirt étant conimun à tous,  t ous  

sont suscep~ibles du  desir de 1'es:ime et  de la gloire, 

par conséqxent de l'espèce de passion propre à 
mmre en action régale aptitudz qu'onr à i'esprit 
les hommes organisés couine le commun Jepitre  

eux+ 

C H A P I T R E  V. 

De Z'rirrzol~r des richesses e t  de La gloire. 

A la t h  2-s wrrus cardinulcr, on placç l a  f x c c  

e t  le po~ivoir  : c'est l a  vcrtu la plus et peut-Ctre la 
s d e  vraiment estiméc. Le mépris est le parrage de  
la f olù~essc. ' ' ' 1  

D'où ~ a î t  norre dédain pour  ces nations orien- 

ta!e<, dont  quelques-unes nous égalent en indiis- 
t!.ie, cornnie le prouve la fabrique de leurs étoffes, 

et dont p~~isiei irs  n o m  s:!rpasstnr peur-Srre en vertus 

socinles? iil6prisoi:s. - nous s implement  en elles la 
bassssr, avec IaquelIe elles supportent le joug d'iin 

dtspot isme honteux et  criiel? Un tclmépris a e r o i t  

juste ; mais non : noils Ics rnéprisoi;s comme 1â- 

d m ,  er non exercées aux armes. C'est donc la 

T 3  
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force (1) qu'on respecte , 'et l a  foiblesse qu'on mé- 
prise. L'amour de la  f a c e  e t  du  po~ivoir  est corna 

msn àtoiis (2).  Toi is  le desirent : mais tous,  comme 

Cksar ou Croniwel , n'aspirent point à un pouvoir 

s . ~ ~ r i n i e  : pea d'hommes e n  con~o ive i i t  le projet, 

e n c ~ ? r e  moim sozt  à porrée d,e I'exécurer. 

L'espècî de poavoir qu'en général 011 soxl~aite, 

est c e h i  qii'un peut facilement acquirir. Ciiacvn 
p e ~ i t  &vehir riche, et  &ciln &sire les richesses. 

P a r  el!e c n  sarisfair à tous ses SoCIrs; on sccciurt 

les niaiheiireux, on oblige un: intiniré d'hornnics , 
er par comciqxmt on  leur cornniand:. 

La gloire , comme les ricliessrs , procure 1: 
pouvoir , et i'on en est pareillcment avide. La 
gloire s'acquiert' o u  par  l c s  arnics , ou Far 1'49- 

qiienre. On sa i t  quel le  cs:irne on  avoit à Rome 

e t  dans !a GrFce pour l'éloqüeiice ; elle y condui- 

soit au.; g:aridrurs é t  à l a  puissance. i21:agrm vis 

e r  r z r r p z r m  nornen, dit à ce srijet Cicéron, sunr 

zuwm e t  iderrz. Chez ces peuples , un grand corn 

d o m o i t  un grand pouvoir. L'orateur ci.li:t;re c o w  

mandait à une mul t i tude  de clitns. Or, dalis toiit 

( 1 1  En presque tout pays l'on donne à la force I I  pr6fiiei:ce 
s:ir !a j ü s t i c c :  En France ,  l'cn n.ct l'avocat h la tn:lle ; l'on en 

e.rcirpte le i i c i~ tenant .  Pourqiioi? c'est qiie l'un est  j u ~ ~ : ~ ' j .  Lin 

ceytain ppint rr?r:scn:aiif de la jiis.ice , e t  I'mtre d e  la  force. 

il) L'lioiiinie sans d c s i r ,  I'iiciiiiiie qiii s e  croit paif~itcine;it 

hei!reux, s e r o i t  . sans doute , insecsili!c à 13>!noiir du  pouvoir. 

Lsr-il des hon.iiics de c e t ~ e  c > p è i c  ? o u i ,  niais cn t rop  p ~ t i t  

nombre pour y a v ü i i  bgar2. 
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é x t  républicain , quiconque est siiivi d'une fo~rle 
de ciiecs , es[ totijours un citoyen puissanr. L'Her- 
cu!e Gs~rlois , de la bouche duquel sortoit une in- 
fiiiicé de fils d'or , &oit l 'cmbl~mc de la force 
morale et. de i'élnqiience. Mais polirquoi certe élo- 
quence, jadis si respecrée , riest -elle plus main4 
tenant honorée e t  cultivée qu'en Aiigiererre ? C ' e s t  

que ,  par-tout ailleirrs, elle n'ouvre plus la route des  
h o n n c ~ m .  

L'arnwr de la gloire , de Sestirrie , de fa consi- 
d2rnrian n'est donc proprenicnt cil rions q ~ ~ c l ' a ~ - r i o ~ c  
d ip i sé  de la puisrance. 

La dit-on , est la maîtrejs: de presqup 
toüs lcs grands hommes: ils la poursuivent à t:aa 

vers les dangers : ils bravent,  pour  Tobrenir l e s  

travàüx &'la guerre, les ennuis de I'érude , et  la 
Iia2ne de miile rivaux (. I ). hia is  dans q!iel pays ? 
Uûns cegx oh la gloire fait puissance. Par - roitt 

où la g!oirc ne sera qu'un vain  titre, o ù  le mzrite 

sera sans crsdir' réel, le  citoyen, indiEirent à l'es- 
time , f e m  peu d'rgorrs pour  l'obtenir. 

I'oiirquoi la gloire est elle regardée coninle une 

plante da sol r tpull icain,  qüi , digénérée dans les  

( 1 1  Qiiels s o n t  l es  ennemis d'un Komrne d lLbre  ? srs rivaux 
et p r c r q i c  tous s c s  con : cmpor~ns .  SA ?i-éseiice les Iiiiiiiilie. De 
q u i  l'hoiiime il!ustrc est-il loub ? de  1'ét:-anger ; l 'h ic i igcr  est: 

s m s  rr.vie. C'est la postérit: vivante. L ' S l o i p e n i e n t  dzs l i c u x  
équivxiit ; rrl!e des t ~ m s .  L'cqtime de  l '&trangrr  c3t p z u r  1'1101:iine 
de l e t t i c s  presque l'unique r k o m p e n s c  qii'il puisse maintcnact 
attendre de scr travaux, 
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29 6 D E  L ' H O M M E  
pays despotiqucs, n'y pousse jamais avec une cer- 
taine vigueur I C'est que , Bans la ~ ! o i r c ,  on n'ainie 

proprement que le pouvoir ,  et  que , dans iin gou- 
vernement arbitraire, tout pouvoir d isproî r  de- 

vant celui du despote, L'hornpe qi:i passe la nuit 

soiis les armes, ou  da:s ses bureaux, s ' in~a~irie ainier 

l'estime : il se trompe. L'estime n'cst qiie le noin 

qu'il donne à l'objet de son amour ,  e: le pouvoir est 

l a  clios: même. 

Sur  quoi j'observerai q u e  ce m h e  éclat, qi!e 
. cette même puissance, don t  q u e l q i ~ e f ~ i ~  la gloire 

est environnée, et qu i  nous la rend si chire,  doit 
souvent ncris la rendre odieuse dans nos conci~oycns: 

e t  de-13 l'envie. 

C H A P I T R E  V I .  

E rnéiire , dit Pope , p k l : i i i  l'envie, coinnie le 
- .  

corps prodiiit l'cnibre. L'envie annonce le mirire ,  

coninre la fumée l'inctndie et 1+ flamme. L'envie, 

acharnée conne  le  mérite , ne le rrspecre ni dans 

les p r i d e s  places , ni ç c r  !r t rhne.  E!le pouis:iit 

également un Voltaire, un Cûtinar , u n  FrEdhic. 

S i  l'on se rappeloit souvent jusq.i'où sz porre sa 
fureur, peur-tcre qu'e%ayé des mallieurs scmés siir 

Ics pas des grznds ta!eiis, oii seroir s x s  courcise 

pour les acTiérir. ' 
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L'homme de +nie,  qui s z  dir à la !~!eiir de S Z  

lampe : ce soir je finis mon oxvrage ; demain est, 

k jour de la réconipeme ; dcir:;iii le  p b l i c  recon- 
~inissant s'acquitte envers moi ; demain enfin je 

r e ~ o i s  la co:ironne de l'immortalité ; cet hoinme 
ouhlie qu'ii esr des envieux. E n  eflèr, demain ar- 

rive : l ' o ~ i v r a g e  csr publié , i l  es: exce!!ent, er le 
p:ib'ic nlacq!iitte point ra dette. L'envie détourne 

loin de l 'aureur le pa,rf~in~ suave dcs é!oges (1) ; 
e!!e y suEstirlie l'odeur emycs~i.e d e  la critiqrie 
cc de la cdorrnie.  Le jonr de  la gloire ne I u i c  

'presqiie jamais q:!e s!ir la tombe des grafids honi-  

.n:es. Q u i  mili te l'estime , kareriient en jouit : e t  

q.:i s':me !es la,xiurs SC ïcpcsr rarement sous son 

ombrage (2). 

( 1 )  De toutcs  les p s s i o n s ,  l 'envie es t  1: p!u: &te~:.~blc.  L e  
pcrtrait  qu'cn fi:; je n e  s ~ x  quel p o & e  , CS: e:i-rîyan:. . 

La cornpission,  a i t - i l ,  s 'at tendrit  su: I ' inkr tu i te  ,des h o m -  
r o c s  : ! ' c ~ v : c  s'en ...j oc:t e t  t rouve  sa  j i c  J.zns leurs p a n e s .  

Il n'cst p o i n t  d c  yas;;on q u i  n: se  pro;?ose q i ie ;q i~e  p!s:sir p o u r  
objet. L c  m a l h r u r  d'autrui e \ t  l c  s-uj q n r  sc  ? m p o s e  ]>envie.  

Lc  :nirit: s ' ind iznc  de  !i l'roii>Erité di1 m l r i x n t  e t  du stii?ide. 
c t  !'envie <!c <el1: dli b o n  cc  r i ! ,  ~ ~ i r l t i i u .  

L'.ii:iour c i  la co!Cre 2iliirn;rs dnns une  I r n e ,  y bc;lcnt u n e  

h c x r ,  u n  j o u r ,  une  ar.n$c; ! 'çnvic la rû7;e j , i>qu ' zu  tonitc.:~. 
30:s 12 1;a:iniGre de S c n v i e  ina i -chcn~ :a l i&ic ,  l a  ca!oriiiiie, 

la t~a!i(so:i cf la c-E-!c. 

P;r-tout l 'envic trS:ie à sa sui:e la in3igirLir  d e  12 far.:ine, 

les vcrllus d e  ! a  pcsce c t  1 w g c  d e  :n gJct!e. 

!z) S i  ICS R ~ ~ ~ c i ~  ;c~:vzii is  < i ~ ~ ~ ~ i ~ ~ ~ i i ç l i t ,  a p t i s  l eur  mor t ,  les  
prE:cpre~irs dia g c n i e  il-n'sin, il f u i  coiivenir  que  , d e  I ï s r  

vi;sn;, les précepteurs sorit ch.îti6s par i eu&s  6:ives. 
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2ç8 D E  L ' I I O M M E  
Mais l'envie habite-t-elle tous les c a u r s  ? II n'en 

esr point du. moins où elle ne pénfrre. Q u e  de 
grands h o m m s  ne peuvent sougrir dc concurrens, 
ne vea!eut entrer e n  partage d'estinie avec auciin 

de le:!rs concitoyens , er oublient qu'au baÉqiier de 
la gloire il faat , si je l'ose dire, que c h c m  ait so 

portion ! 

Lps ames,  mcmc les plus nobles, pri.tent q:iel- 
q11eto:s I'oreillc à lenvie : e!les r é s i s x n t  ; scs con- 
s d s ,  niais non sans efforts. La narure a fàit Lhomnie 

envieux. Vou!oir le changer i cet égard, c'est 
vouloir qu'il cessr de  s'aimer ; c'esr vouloir Uni-  

G c e  le I<çi~lareur ne se propose donc 
poinr d'impose: silence à la jaioxie , i i i a i ~  d'en 
rendre la ragzirnpiiissai:re , et d'itabljr , comme 
en A n ~ l e t r r r c ,  dcs !cis propres à protfycr le niérite 

co1;ti.e l ' h i i i ~ ~ ~ i i ~  d?r mhistre et  le Gnatlsnie da 

prSire. C'est t û o t  ce  q7ie la sasesse pezt en fa-:eür 

dcs talcrs. Pr9:cndre p l ü s  , et  se tlatrer d'arién~;;ir 
l'envie , c'est folie. T o u s  Ics s i è c l s  on t  déclamé 
contre ce vice. Qu'ont ces déclarriritioi, ? 
R i a .  L'ci-ivie existe encore, et n'a rien perdu de 

son acriviré, parce que rien ne  change l a  narure de 
l'homme. 

C ~ p d a i l r  il es[ un moment O R  l'envi: llii e x  
i n c o n i l x  : ce moment e s t  celai de  la preniic'x 

jc!illessc. Peiit-hn encore se datrer dc surp l s s î r  oa' 

du nioins d'é:a!er en mérite des hommes déjà 
honoris de I'estinie p u b l i q ~ ~ e  ? Espère-t-on entrer 
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en  partage d e  la considiiration qui  l eur  esr décer- 

i16e ? A!ors , pleics de  respect poxr e u x ,  leur prs-  
sence excitc no t re  émi1la:inn ; on !çs Joue avec rrans- 

p o r t ,  parce qu'on a inrérêt  de  les loiier, er d'ac- 
coi?tiimer le publit à r e s ~ e c t e r  e n  eu, * 120s t a h s  

f~xiirs.  La loi iange est donc i i i i  t r i l r i t  qiie la jeu- 

hesse Faye volonrier î  au méri te  , e: ?ut: J J I ~  

lui rcfosera toiijours. 

A rrenre ans , I'érn!iLrion de  .virigt s'es: dijà 
trarisformt:e en envie. Perd  - on i'ecpoir c l 'hçakr  
ceux qu'on adrilire, I'adi:~ir~*io:i faic place à la 
hzîne. La iessnurce dc i'crg;!eil, c'est ! c  rnéyriq des 
taiens. L e  V ~ L I  ri? ;'tloniriie ruérliocre , c'est de n'a- 

voir @int de s~ipérie:ir .  Q i e  d'envle:ix r:p.Ltei;t tou t  

t.as;d'après jc ne  s i s  qiiel comiq:ie : 

Je t'aiiiic d'autnnt plus qae j e  t'cstiinc moins. 

Ne 'perx-on etoii&r 13 rép:itation d'nn h o m m e  

cdh !x -e  ? 011 esisc tiii  m ~ i n s  dr ! ~ i i  la ~1:'s cS r ï i~de  
> \ 

i i d e s t i e .  L'envieux a reproché à Didciot , jr!s;:i a 

ccs mots du ccin~~nei:cement d:: San inrerpr2ration 

de la n a t u ï e  : j e ~ n e  hornrnr, prczds, e t  ii.i. L'cn 
étoir jadis rnoi ix ch:l:icile. L e  juriscocsuite Eumou-  
lin dit d e  lui : niul qc.2 n'ni pol.-r; d'~kuE, e r  qu i  

suis supe'ricur ri. [ û i i t  je rnonde. S a n t  ii'actcs d ka- 
mil i té  exigés niairiteriant de  la  Far t  des au t rurs  , 
sspposenr  un " n p l i z r  z c c r o i s x r n m r  ~'2-1s l 'crgxil  
des 1ec:eiii-s. Un rel o r y r i l  a n n o z c e  la liaise ciu 
nierite, e t  .cette haine est narureilc. En e&:, si , 
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jaloux de le in  bonheur,  les tommes desirent le 
poiivoir et  par conshquent la gloire et  la consi- 
dération q u i  le procurent, ils doivent détester ddns 

lin homme trop illuscre celxi qui les en ?rive. 
Fourquoi dir-on hautement tarit de mal des gens 
d'esprit ? C'est se sent intérieurement forcé 
d'en p t n m  da bien, Lorsqu'on tire le giteau des 
rd;?, l'on en  conserve une part pour Dieu ; e t  lors- 

. qu'on détaille le niérite d'un homme supérieu'r, 
a n  lui trouve toujours quelque défaut : c'est l a  parc 

d e  Senvie. 

Ne s 'd ive  t on point au-dcssiis dv  ses conci- 
toyens, on  veut les abaisser jusqu'à soi. Q ü i  
ne  peut lcur  êt:e supérieur,  veut c1u nioins vi-  
vre  avec des égaux (1). Tel esr cc sera totijours 

"i'liomme. 

( 1 1  ES:-011 i i i t~ i ieurcnicnt  contraint de rcconriii;tre, Hanr u n  

aiatcr, pliis L'eip!it qu'rn soi , o n  l e  hait ,  sa pié,encc irr.pu;- 

rune ; I'on vcut s r  v c r i ~ e r  , 5'en d;f~:rr  ; e t ,  pour c c t  eHèt , 
o s  l'on le forcz à s 'expatrier,  co:nnie Descartcr , Caile,  khu-  
primuis , ctc. o u  I'on I r  pç r&cu~e  comme  blontesquieu , Di&- 
rot, etc. 

Il n'est poin t  , di t -on  . de g r a n d  hqmme aux yeux de sz 
femme ou d e  s o n  vale t -dc-chx~brc .  J e  le crois bien. C o i i m ~ n t  

v ivrc  iiahituelleiiicné avec  u n  hoiiime qii'on aeroit  t rop  souvenÉ 

forcé d'adinirrr  ? o n  p r end ,  duns ce c s  , l e  parti  o u  de le quitter. 
ou de l'cstiiiier par.  

Les grandciirs ct les ricbcsses peuvent ,  q t~c lque  tcnis, nnpo- 
scr silcnce a l 'envie;  niais eile s'en irri te en secret. Or. ne veut 

p7s hrimine, dC]à no t i e  5upérieur en  r,i.issance et  en di- 
pn id . ,  l e  so i t  encore  cri t3:cn5. Ce t  : I O I I I ~ ~ ~  {CI-it-il cv~niiieFi 'e- 

d i r i i ?  on ridiculire en lui  Le d e u t  rl'écrirc yu'on admire d a i s  
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P a r m i  les a m c s  vertueuses e t  le p l ~ s  PLI - d c w ~ s  

de la jalousie, peut-être n'en err il aucui-ie q l i i  ne 

soir, en ce g e n r e ,  souillée d e  quelque tache lé- 
gtre. Q u i  pelit e n  effet se van te r  d'avoir tnujours 
loué co~rageuscn ie i - i t  1c g h i e  ; de  n'avoir à cet 

égard jamais dissimulé son estime ; de n'avoir pas 
en prL;sence du niaîrre g a r d é  un:ilence c o u p b l e ,  
e t  dans les é:oges donnés aux raleiis, de n'avoir 

point ajouré un de ces mais perfides, qiii si  souvent  

échappent à la jalousie ix). 
T o u t  grand &nt e v ,  e n  géndral, un  objet 

Cbsar, Cicéron,  etc. O n  l e  voi t  à r e g e t  constater son  mEritc 

par un Lon ouvi-age. Eii ?uoi ! S I  scii!e conversation nr sutlÏi0it- 
elle pas ~ L I K  prouver son  e sp r i t ?  n o n ,  dans 12 conve r s~ t i cn  , 
les id5es s e  succèdeiit ci&-rapil;enieiit: o n  ri'l Je tcms , ni  de  

le5 c~nsiciC.rer sous toutcs l r s  fzces ,  ni d'en aplii-:cix lir justersr. 
D'ail!eiirs, le t o n  , le gcste d r  ~ e l ~ i i  yui p x l e  , In d ispoîkioo 

de celui qiii &oute , t ou t  peut c n  iniposcr. 011 esr donc tcu-  

jours e n  droi t  d e  nier Lin p a n i l  ~riCcite ; o u  en  use ,  et 1'011 se  

console. 
P e ~ t - e r r e  , pour Ctre sin?:, faut-il rri>riter peu d'estiuie ; toute 

aupbriorit; att ire i e s p e c p  e t  inimitié. Pourquoi  l'ïEabilit5 r rnd-  
e:ie l e  inérite supi.ortable? c'est l e  rend u n  peu mi- 
prisable. 

Le nicrite réservi d o n n e  à la fois une  disposit ion au respect 

,et a la h l i ne  ; e: le m i r i t e  affable,  u n e  disposit ion 3. l 'amour 
e t  au inbFrir. Qui vext  etre ch i r i  d e  ce q u i  l'ciivi:-onne, doit 
se contenter d e  peu d'estime. L'oubli du mi r i t e  e n  es t  le p x -  
don. Les g:m& talens Font qiielqucs admirateurs e t  peu d'xnis. 
L e  vmu secret e t  ghnbral du plus grand n<;:nbre, ce n'est pas 
que l 'espri t  s'exa!te , c'est que la sott ise b'itcnile. 

( 1 1  Q I C  d'iioriiincs donnen t  aux ancicns la prCf2rence sur les 
modt:nes . pour n';:te pas forc;s d e  rcconnoî t re  dans leur so- 

'ciiti un Locke, u n  S inèquc ,  r;n Virg i ie ,  etc. 
. . 
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de haine,  e t  &-là  l ' e n ~ ~ r e s s r n i m t  avec lequel on 
a c G t e  les feui!ies o ù  l'on le d ~ c h i r e  cruelleriient. 

Q ~ i c l  a u x e  motif  les feroit lire ? Scroit-ce le desit 

de son p û t  ( I , ? M i s  les au:eurs 

d e  ces fe~iiIIes ne sont ,  ni des Long in ,  ni des 

Despréaux : ils0rjor,t pas niCrne la prtren;ion d'é- 
clairer le Qui pear composer de bons 

ouvrages, ne s'amuse point à critiquer ceux des 

autres. 
L'impuistance de bien faire proderit Ic critiqne, 

Sa profes4nn est Iiunib!e. Si les DzsConraiiies piai- 

sent, c'est en qnali t ide coiis3!,it:urs dcssors ( 2 ) .  C'est 
, . 

l'amertume de lcur sutyre  qui proclame le geme. 
Ellimer avec aciiari?:rncnr, ebt la rnani?re dc 

louer de l'crivie. C ' u t  Je pre:liizr éiogz q ~ i e  rcqoit 

I'autecir d'un bon ouvragr , er  le s-,iil q u  il p,:isse 

(11 QUC! moti f  fzit acheter les Ccuilies satiriqiies ? la c r i t i ye  
qii'cn y fa i t  des h o m m e s ,  les lounnçes q~i 'on  y i o n n e  

aux mEr!iorrcs. O n  ne  changera po in t ,  d ce t  é g a r d ,  II r,l:c:e 
humiinc .  Si !es hti i :niens,  d i t  Plutarqüc, avanc?xn t  s i  p;oii;p- 
t e m r n t  l c  jci:nt C:nicn aux p:rmiErcs plnccs , c';:oit poiii iiio:- 
tificr Tisfrnisv~cie.  1-s s'eiinuyotciit 2'cst:nier l ong -x in s  l e  i i i b e  
homme.  Pourqi:ol vaiite-t-on i l'excis 1;s taleris n-issans ! süu- 

vent  pour  dCiri:nrt les ta!rr.s rec»nnirs. I'tnhre-t-nn , dit I'iu- 
t+rqiic, prtiT,~i~ iLt11~i i t  da;is le C ~ T X C  !?ori;a:n , cii car.iioî,-on I r s  

. . 
p~incip ' s  : I~OXL!~.T ' on voit qi?e Ir i!esii ci'u!:!ig-r ~1;i hoir:i:ic a sou- 

vene inoins d c  p x : t  311 s ~ i v i c e  qil'üii l u i  r e n d ,  que l'envie d'en 
Lonii!ier u n  autrc. 

(:) Racine  e t  P r i d o n  b n t  chacun une  Phidrc.  Les Des- 
. . fontaines di1 siècle s'>lev?rent m n t i e  Racine  , e: :rut ir i t ,qu: 

eut du s ~ c c è s .  E!le dEchai;cn l u c l q u e  :cias ies sots du  

insu!~~orbb!e d e  1'esti:;ie. 
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ET DE S O N  à¶ DUCAT ION. CH. VI. 303 

arracher de  ses rivaux. C'est ; regret a d r i ~ i r e ~  

c'est uniqiiemenr soi qu'on veu t  trouver estimable. 
rlcnne II n'est: presqiie point d 'homme qui ne p a n  ' 

à se le persuader. A-t-on le sens commun? On le 
préfère au gh ie .  A- t -on  qi~elq!~es petites vertus? 

On les met au-dessus des pliis p n d s  talenç. On 
d6prisr :out ce qiii n'est pas soi. 

En fiiit.d7envie, il n'est qu'un homme qui puisse 
s'en croix excni2t. C'est celui qiii ne s'est jamais 

. . 

Le a pour prorccte:ir ( 1 )  et  pnGgr i s te  
l a  jeunesse, et q w l q l ~ e s  hommes éclairés e t  Yer- 

tuoux. blnis k a r  irnp~iissaiire protection ( z ) He 

h i  donne, ni cr td i t ,  ni consiriérariün. Q~icl!e est  

cependant la noui.rirlire com'rnuni d u  talrnr et de la 
verru? La conïic?érr;cisn cr les éloges. Privis de ceite 

-> 

~ioiirri:cire, l'un et  1';u:ïe languissent c t  rn~r i rent  ; 

I'activité et l ' é i ~ e r ~ i e  de l'am:: ~ 'ére i~i - ie i~t .  C'es: la 
f l an imc  q i ~ i  n'a pli!s ricn h dévorer. 

Eii Fresqoe r ~ s  1:s gouvernenieris, les ralens , 
comme les prisonniers des Romains,  condamnés 

et  livrEs aux bêtrns, en sont la proie. Le génie esc- 

( 1 )  Z n  g h l r a l ,  les ?ères honn;:cs et peu ic!air;s voient im- 

pattcmnrer:t l eu i s  fils C;lqiienter Ics hommes rie !cttics , e t  Jonner 
, , à . !cur S O Z I L L :  :a ; ir~iErence sur ~ O L I ~ C  Eü:rL. : l 'orgueil  p a i e r~ i c l  

en est  hüiml 6 .  
( 2 )  Si ;  cojnnie o n  le 2 i t ,  les ! e t r e s  et  !x philosophie s o n t ,  

en Frazce , s: ils l i t o i ec teu l s  , on  pc't,  SIX k r c  proFhêie,  assu- 

r e r  l a i  13- gén&ztion pzochsinc y :erz s!ns ezprit et sans t î!ens , 
ci  ylie d e  tous les l i t s ,  C ~ U X  d e  ! i i x  y seront !er seolu cu!tivér. 
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il en mipr is  à la co:ir i'envie fait le reste(r).Elle 

en détruit juslu'; la senience. Le mér ix  a t il tou- 

jours à lncter contre l'envie ; il s:: fa:i;ue er quitte 
i 'arfue, s'il n'y voit point de prix poyr le vain- 

qxe:Ir. On njaimc , ni l'étiide, ni la gloire pour 
ellcs niêmes, mais polir les plaisirs, l'escimc er le 
pouvoir qa'clles procurent. I'ourluoi ? C'est qu'en 
générai on &sire moins d';ire ecrirnalle que d ' h  
- 

estimé; c'est qtie , jaloux d: la ~ i o i r e  dc niomcnt (2). 

la  plupart des ecrivairis , uniqr~emenr arrcntifs i 
flatter le gokt de leur siCrle er dz  leur nation(ji) , 
ne lui préxnrent  q:ie les i d k s  du  j c m ,  des idfes 

agréables à I lici~ririie e:i pluce , par la protection 

duquel ils cspErcn: o b r e ~ i r  argent , con\idérarion, 

e t  niéiue in succh  ipliéniFre. 

Mais il e \ t  des honimcs qui les  dédaignent. Ce 
sont ceux q:ii, transport6s e n  r s p i r  ci'ans l'avciiir , 
ec jouiss'ant d'avance dcs doges  et de la  c o i d é -  

( 1 )  La vio!rrice et la pers;cution son t ,  cn  gknka l ,  propor- 

t ionnhrs au iii:r~t: du perfécutl.: En tout pnys, lcs hiiirmes 

illustres ont .éprouvé des d;sçraccs. En  Angleterre,  il n'v a '  

p è r e s  plus de cent  cinquant: ans qu'on y pciit être imlmnhmrnt 

grand homme.  
( 2 )  Peu ~ ' ~ U ~ P U I - S  pensent d'ap~-?ç C U X .  L a  p l i ~ p x t  font des  

livres d'apc?s des livres. Cependant q u i  II's po!:~: une inanlèic 
' i u i ,  n e  doit pas s'attendre à 1'c:tiiiie de !a posdrit6. 

i 3 )  Jadis toxjours à genoux d c v m t  les anciens, quiconqcc 
eût ,  en  secret,  p r X d  l e  T a s ?  I Vi:gile , ou  à f i o m p r e ,  n'en 

f û t  jamais convrnu. Q;el nictif nisnmoins a- t -on dt: t l i rc  SCSI 

çeiitiriierit , lorsqu'un ne  le  riocne pas pour loi ? (lui niieiir qc$ 
a &vciriti- des oyiiiioiis p e u t  :c:a;rcc lc, g o u t  du y u l l i c ?  

rariop 
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ET DE SON ~ ~ ~ U C A T L O N .  CH. VI. 303 
ration de la craignent de survivre à leur 
réputation ( 1 ). Ce seul motif leur fait sacrifier 
la et la considération du moment à l'espoir 
que!quefois éloigni d'une gloirz et  d'une consi- 
défarion plus grande. Ces hommes sont rares. 
Jls ne desirent qrie l'estime des citoyens estimables. 

Qu'importe à 'Marmontel les censures i(2) de la 
Sorbonne? Il e h  rougi de ses éloges. La cou- 
ronne tressée par Ja sottise ne s'ajuste point sut 
la t&e du génie, C'est le nouvel ornement d'ar- 
chitecture dont on avoit en Languedoc couronnC 
la  maison quarrée. Un voyageur passe devant l'é- 
difice, e t  s'écrie : cc je vois le chapeau d'arlequin 
m sur la tC te  de César D. 

Qu'on n'imagine cependant pas que le citoyen le 
plus i&ux d'une estime dorable, aime, et la gloire, 
et la vériré meme. Si telle est la nature de chaque 
individu, qu'il soit nécessité de s'aimer de préfé- 
rence à rous , Tamour du vrai est roujours en lui  

( 1 1  Le prince e t  l e  magistrat redoutent-ils le jugement d e  la 
postérité ? ils méritent communcment son e ~ t i m e  : ils sont  justes 
d m s  leurs édits et leurs fcntences. II en est d e  même d'un au- 
teur. A-t-il , en tcrivant , la postCrité- présente i son souvenir ? 

sa maniere d e  comparer devient grande. Il découvre des vérité: 
importantes ; il s'assure d e  l'estime g h é r a l e ,  parce qu'il ccrit 
pour les hommes de tous les siècles e t  de  tous les pays. 
[z) Ce libelle théologique., intitulé4 Censure d e  l l c l i s a i i e ,  

fait horreur yar la Larliarie et la cruauté de ses assertions : il 
rappelle toujours à mon esprit ce beau vPrs de  Racine : 

E h  quoi ,  Mathan! d'un prêtre est-ce-ld le langage ! 

Torne III. Y 
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subordonnh à Famour de son bonheur : il ne peut 
aimar dàns le vrai qrie le moyen d'accroître sa 
félicité. Aussi ne recherche-t-il, ni la gloire, ni la 
vérité dans les pays ct les gouvernemens où Sun 
et l ' aut~e sont méprisés. 

Le résultat de ce chapine et du 
c'est que la fureur & Penvie, le desir des richesses 
et des talenç , l'amour de la conside'ration , de la 
gloire et  de ta vérité, ne sont jamais dans l'liomrne 
.que i'arslour de la force et d ? ~  P O U Y O ~ K  ( 1 )  , dkguisé 
sous ces noms difrérens. 

( x )  Los ;itoyenç auxquels o n  dbi t  le pliis de  respect, s o d  
d'abord ces gbnéraux et ces ministres haLiIes, dont  la valeur ou 
la sagesse assure, ou la grandeur, ou la félicité des empires; 
h a i s  après ces chefs de gi?erre o u  de justice, quels  citoyen^ 
sont  les plus utiles ? ceux qui perfectionncne lcs arts e t  :el 

sciences, dont  Ics dicouvertes utiles e t  agréilblcs, ou iournisscnt 
aux  besoins d e  l'homme, ou l'acrachent à ses ennuis. Pourquoi 
dunc marqucr plus de considération à I'liomine riche, d l'homine 
t n  faveur, qu'au grmd géométrc, a n  grand poëto et au grand 
phi!oiophe? c'est que notre premier respect est pour un pou- 
voir  à Ir possession d u q w l  nous joignons t o u j o u ~ s  i'idke de 
bonheur et de p!aisi:. 

L e  pouvoir est Yidole de  la jeunesse e t  meme de l'liom~ue 
fa i t ,  tant qu'il peut  entrelacer des myrtes i ses lauriers. 

Si ce mème pouvoir est quelquefois l e  dé&ia du vieillard. 
c'est qu'il n'en t i re  plus k nlfme avantage. 
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C H A P I T R E  

De Za justice. 

L A  justice est la coniervauice dr la vie, do 
la liberlé des citoyens. Chacun b t u r  joiiic de ses 

diverses propriétés. Chacun aime donc la justice 
dans les autres, et veut qu'ils soient. justes à son 
é3ard. Mais qu i  lui feroir desirer de l'être à 1'6- 
gard des autres ! aime r on l a  justice pour la jus- 
tice mfme , ou pour la considération qu'elle pro- 
cure ? C'est l'objer do mon examen. 

L'liornnie s'ignore si souverir lui~même : on ap- 
pxçoit tant de cmrradicrion entre sa conduite ef 
ses discours (1)  , que poiir le connoître , c'est dans: 
ses actions et dans sa natare même qu'il le faur 
étudier. 

(11 En morale cornnie en r e l i g i v .  il est peu d e  vertueux et. 
b c ~ u c o i ; ~  d'hypocrites. Mille gens se parent d e  sentirnens,qu'ils 
n'ont, n i  fie peuvent avoir. Compare-<-on l c u ~  conduite avec 
leurs discours? on  n e  voit en eux que des fripons qui veulent. 
hirc des dupes. O n  d o i t ,  e n  génkral, s e  n;é&er d e  la p rob id  
de q ~ ~ i c o n q u e  affiche des meurs  trop austères et se donne pour  
Romain. II en est qui s e  montrent r6ellement venueux au mo- 
ment que la toile re  l i v e .  e t  qu'ils vont jouer un grand rdla 
cur la scène de ce monde. Mais dans le  d&habi!lé, combien 
rn est-il  qui  conservent la mfrne honnêteri et soient toujoun 
justes ? 

Cc qui m'assure de  I 'a inyr  d e s  premiers Romains pour 1% 
vertu, c'est la connassan;e d e  leur6 loix e t  d e  leurs meurs. 
Sans ccttc connoirsance l a  vertu de Romains moderncs nie 

v 2 
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De Za j u s r i c e  considérie dans I'honzine de la 
nature. 

P o u R- juger Phomme , considérons-le dans son 
état primitif, dans celui d'un sauvage encore fa- 
rouche. Est-ce l'équité. que ce sauvage aime et res- 
pec:e? Non : mais la force. Il n'a, ni dans s m  

coeiir d'idée de la jmtice,  ni dans sa lônbiie de 
m o t s  pour j'exprinier. Quelle idie puurroit-il s'en 
f o rma ,  ec qu'est ce en e&t qubine injus:ice ? La vio- 
lation n'une cunventiori ou  d'une loi faite pour 

l'avantage du  plus srand nonihre. L'injusïice ne 

préci.de donc pas l'établissement d'une coiivrnrion, 
d'une loi et d'un intiréc tomrn~iii. Avant la loi, 
il n'est d o n c  pas d'irij~:srice. Si rion esscr I c x ,  non 
esset,ueccutnrri, Or, que sappose l'établissement des 
loix r 

1". La rtui-iion de?homnies en une plus ou moins 

Groi t  suspecter celle des premiers, et j e  dirois , comme le car- 
dinal d e  Bessarion au sujet des miracles,  qiie l es  R O I I W ~ U I .  I6 

$)nt douter  d c s  U ~ C ~ C I I S .  

L'homme juste. mais Ccl î id  , ne pcltend point aimer l a  jus- 
t ice pour la justice inCrne. Est-on sans reproclic? on 3vout sans 

honte que dnns toutes SES a c t i ~ n s  , on n'eut jarnais que son 
t;<iiilrciit en  v u e  ; mais qu'on l'a toujoiirb confonda. avec diù' 
de -se# conci:oyens. Feu le phcerit aurai heui-eiiscmsnt~ 
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ET DE SON BDVCATION. CH. VIII. 309 
2". La création d'une langue propre à se commu- 

\ 
niquer un certain nombre d'idées (1). 

Or, s'il est des sauvages d o m  la langue ne  s'é- 
tend poinr encore au-delà de cinq ou six sons ou 
'cris, ln formarion d'une langue est donc l ' i u v r e  
d: yiusicurs s ik les ,  Jusqulà cette a u v r e  accom- 
plie, les hommes sans conventions e t  sans loix,  vi- 
vent donc  en état de guerre. 

Cet é ta t ,  dira-t-on , est i_in état de malheurs, 
e t  le mrilheur , créateur d m  loix,  doit forcer les 
hommes à les accepter. O u i  : mais jusqu'à cetce 
acceptation , si' les hommes sont mallieiireux, ils 
xfz sont pas du  moins injustes. C o m m e n t  üsnrper 

( i l  ScIon Locke,  II une loi est une règle prescrite aux ci -  
toyens avcc la sanction de quelque peine ou r6sornpcnsepra- 
prc  à d;tcrriiiner lcurs volontés. Toutc  loi, selon lu i ,  sup-  

n post pcinc et ricoinpense a r t d i ; c  i son olineivation ou à 
o son infrxt ion n .  

Cctte difinition donnée, I'trownie. qui v io le  chez uir peupk  
polit; une convention non  encore revetue de cette sanction, 
n'rst poiiit punissalilc ; cependant il est iniiiste. bhis pouvoit -il 
1'r"trc avant 1'i.tsbI irsernem d e  toutes ronventions et la fo~m;i- 

tion d'une langue propce à. l'expriiner ? non  ; parce que dans 
cet :t2t, i'hornuie' n'a d'idf es, ni de la ~ r o p r i é t é  , ni par con- 
séqccnt de )a justice. 

Que nous apprend à ce  sujet l'expérience, d laqueTe, en 
morale c o m n e  en physique, il faut soumettre les théorios le3 
p!us ingGnieusw, e t  qui seiile en constate la vpriti: ou Ia Lus- 
set;? c'est que i'hornme a d e s  idies d e  la &ce wantd ' ebavo i r  
de la justice ; c ' e t  qu'en g'inérd il eit sans amour pour elle ; 
s'est que niéme dans les pays policés o ù  l'on parle toujours d'é- 
qiiiti , personne ne la consutte, qu'il n'y soi t  forcé par la craint t  
d'un pouvoir égal pu suPtrieur au :ien. 
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Je champ, le verger du propriéraire et  cornmettra. 

enfin un vol, larsqu'il n'est encore , ni  proprib- 
taire, ni partage du champ OU de verger ? Avant 

q u e  lintérêt public eGc déclaré la loi dli premier 
,occupant une loi  sacrée, quel ciit été le plaidoyer 
d 'un  sauvage habitanr d'un canron gib~yeux dont 
un sauvage plus fore eût voulu le cliasser ? 

Quel est tofi droir , diroie l e  premier, pour me 
bannir de ce canton? 

A qxel tirre, diroit le second, prétends-tu Ic 
posséder ? 

Le hasard, répondrait le foible, y a porté mes 
pas : il m'appartient , parce que je l'habite, et que 
l a  terre appartient au premier occupant. 

Q u e l  est ce droit de premier occupant ( i ) ,  

d p o n d r o i t  l e  puissant ? Si le hasard t'a le premier 
condriir en cc lieu, l e  mème hasard m'a donné la 
force nécessaire pour t'en chasser. Auquel des denx 

,droits donner la préference ? Veux - tu connoîrre 
Toute la supériorité du mien? Lève les yeux au 
s ie l  ; t u  vois i'a'gle fondre sur la colonibe; 
abaisse -1es spr la terre, tu vois le cerf déchiré 
par le lion. Porre tes regards sur la profondein 
des mers ; tu vois la dorade dévorée par le requin. 

11) C'est dk moment o ù  les hommci multipliés ont étC forch 
Be cultiver la terre , q.~'iIs ont ~ e n t i  la n:cersité d'assurer u 
cultivateur, et u récolte, e t  la propriété du champ qu'il labouroit. 
Avant la culture, doit-on s'étonner qiie le fort crût avo!r sur 
un tcrrcin vague et stirilc . aruult de d ~ c i t  que le pre-r occuU 
pant ? 
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ET DE SON ~ D - J C A T I O N ;  CH. VIII. 3 I I  
Tout dans la nature t'annonce q u e  le foiblc est l a  
proie du puissant. La force est un don des Dieux, 
Par elle, je possède tout ce que  je puis ravir. En 
m'armant de ces bras nerveux, le ciel t'a donc 
déclaré sa  volonté. Fuis dc ces lieux, cède j la 
force, ou combats (1 ). 

Que répondre au discours de ce sauvage, et 
quelle injustice lui reprocher , lorsque le  droit de 
premier occupant p'eçt pas encore un droit cun- 
venu ? 

Justice suppose loix établies. Obcrvat ion de 
l a  justice , suppose équilibre de ia puissance entre 
les citoyens. Le maintien de cet équilibre est Ee 
cliefd'reuvre de la science de la législation. C'est 
une crainte muruelle ec çaluraire qui force les 
hommes d'être justes les uns envers les autres. Que 
cette crainte cesse d'Erre réciproque, alors la jus- 
tice devient une vertu méritoire, e t  dès-lors la 
législation d'un peuple est vicieuse. Sa perfcccioa 
suppose que Phomme est nécessité à la justice. 

La jusrice est inconnue du sauvage isolC. Si 

(1) ï . 2  rlsistancc au puissant c s t  rSputée sédition e t  cr ime 
m h e  dans les pays polic&s. Quelle preuve plus claire de refait, 
~ I L C  I C I  plaintes d'un négociant anglais p o c k e s  P la cliainbrc drs 
communes ! a Messieurs , dit-il , voi!s n'imagineriez jninais lcr 
r tours que nous font Ics n;gres. Eeur  niCchanret; c l t  

D telle sur certaines côtcs d'Afrique, qu'ils préf?rcnt 1a mort  b 
D l'esclavage. Sont-ils achet5s ? ils se poignardent, se jettent 

8 dans des puits. Autant de  perdu pour l'acheteur. Jugez , pap 
ce fait, de la pervcrsiré de c m e  mauditc race m. 

v 9  
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312 D E  L ' H O ~ ~ M E  
l'homme policé en a quelqu'idte, c'est qu'il le. 
;onnoît dcs Inix. Mais ailne-t-il la j~sr ice  pour 
elle-mEme , C'est à l'expérience à nous en  ins- 
truire. 

De Ia jus t ice  considérée dans l'homme et  les 
peuples policés. 

Q u E L amour  l 'homme a-t-il pour  la justice? 
Poiir  le savoir ,  qu'on élève un citoyen au - dessus 
de tout espoir et de  toute crainte : qu'mi le place 
sur un  t rône  d'Orient. 

Assis s ~ i r  ce  t rône ,  il peut lever d'immensx 

taxes sur ses peuples. Le doit-il ? Non. Tou te  taxe 
a les besoins d e  l'état pour objet et  pour mesure. 

T o u t  impôt  perçu au-delà dc ses besoins, est un 
vol,  une injustice. Poiric de  vériré plus avouée. 
Cependant,  malgré le amour de l 'homme 
pour  l'équité, point de despote asiatique qui ne 
commette cette injustice, e t  ne la commette sans 
remords. Q u e  conclure de ce f a i r ?  Q u e  l'amour 
de l'homme pour la jus t ice  est fondé , ou sur la 
crainte des maux compagnons d e  l ïniquiré,  CU 

sur l'espoir des biens com;Jagnons de l'esrirnc, de 
la considération, et  e ~ f i n  d u  pouvoir attaché i la 
pratique de la  justice. 
- La nécessité o ù  Son est pour  former des hom- 
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d e s  Vertiteux , de pnnir , de récompenser , d'ins-. 
$ruer des loix sages, d'établir une excellente forme 
de gouvernemenr , sont autant de preuves évidentes 
de certe vériré. 
. Qu'on applique aux peuples ce que je dis de 

l',homme, ,Deux peuples sont voisins; ils s o n t ,  à 
certains-@ph, dans une dépendance réciproque ; 
ils SOIN en cons6quen~e forcés J e  faire entr'eux des 
couveiitions e t  dt çréer un droit des gens. Le res- 

pectent ils? O u i  ; tant qu'ils se craignent récipro- 
qiiement; tant qu'une certaine balance de  pouvoit 
subsisre enrr'eux. Cerre balance esr elle rompue? 
La nation la plus puissante viole sans pudeur ces 
convenrions (1;. Elle devient injuste, parce qu'eIle 
peur i'f me irnpiinémenr. 

Le respect tant vante des hommes poiir la 
justice, n'csr jamais en eux qu'un respect pour la 
force. 

Cependant,  point de peuple qui ,  dans la guerre, 
ne  réclame l a  en  sa faveur. J 'en conviens. 

r ( 1 1  Dans- yucl rnc?uient Jes pciiplcs violent-ils l e  droit des  
gens ? loiSqu'ils le peuvent i~ii~uu;nlerit .  Rome îuible fut  +i- 
t2ble e t  vertueuse. Eut-elle conquis la M d d o i n c ?  aucune na- 
t ion n e  put lui résister. Rome devenue plus forte, cessa d'Erre 
juste. Ses habitans furent dis-lors sana honneur e t  sans foi .  

injuste. La justice entre le6 nations ut 
crainte riciproque, et de-là cet axiome 

politique : 

Si v i s  p a c e m ,  para bellum. 

Y e u - t u  la paix ? sois prét à la guerre. 
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Mais dans qoel moment, dans quelle position? 
Lorsque ce peuple est entouré de nations puissantes 
qui peuvent prendre part à ses querelles. Quel eFt 
alors l'objet de sa réclamation? De montrer dans 
son ennemi un voisin injuste , ambitieux, redou- 
table; d'exciter contre lui la jalousie des autres 
peuples, de s'en faire des alliés, et de d forrifier 
de leurs forces. L'objet d'une nqrion dans tant 

d'appels a la jusrice, r'est d'accroître sa puissance 

et d'assurer sa supériorité sur une narion rivale. 
L'amour prétendu des peuples p u ;  la justice, 
n'est donc en eux qu'un amour réel du pouvoir. 

Pour s'assurer de cette vérité, supposons qu'uni- 
quement occupés de leurs affaira domesriqiies, les 
voisins de deux nations rivales ne puissent prend 
dre parc à leurs q~ierelles~et leur prf ter secours , 
qu'arrivera t il? C'est que saris appel à la justice ec 
sans égard à i'éqiiicé, la nation la plus puissante 
portera le fer et le feu cllez la nation ennemie. Son 
droit sera la force. Malheur, diia-t- elle, au faible 
et au vaincu. 

Lorsqu'à la tPte des Gaulois, Brennus attaqaa 
les Clusiens ; cc quelles offenses, lui dirent leç 
a arnbassndcïrs Rornain's,les Clusienr vous on: ils 
33 faites » I Brennus, à cette demande , se prit à 
rire. « Leur offense , répandit il, &sr le refuç 
» qu'ils Font de partager leurs terres avec moi. 
a C'est la mêmc que vous ont faite jadis, et ceux 

» d'&Le, et les Fidénares, et  Ics Ardéates ; qtie 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ET DE SON ÉDUCATION. CH. IX. 3 i J 

9, vous f a i ~ o i e n t m ~ u e r e  les Véiens, les C a r p a t e s ,  

u une partie des F'alisqiies e t  des Volsques. Pour  
SI vous en cveiiger , voiis avez pris les armes, VOUS 

.r, avez lavé cette injure dans leur sang, vous avez 

n asservi 'leurs personnes, piiié leurs biens, ruiné 
s leurs villeser leurs canlpagnes : et en ceci vous no 
>, lem avez fait, ni tort, ni injustice ; vous avez 
n obéi à la P I U S  aiiciuine des loix , l u i  dogne a u  

3, fort le bien du foib!e ; loi souveraine dans la. 
Y> nature, qui  commence aux Dieux, et finir aux 

a3 animaux. Etouffez donc, O Komains, vorrepitié 

>J pour les Clusicns. La comparsioii est encore 
13 inconnue aux Gaulois : ne leur en inspirez pas le 
* sentiment, 0 3  craignez qu'ils n'aient aussi 
= dc ceilx qlie voiis oppriniez 1 1 .  

Peu de chefs de nations gptl 'a~idace er la fiaticliise 
de Brennus. Leurs discours sont d:f%eiis ; lcurr 

ac:i~ns sont les mêmes, et dans le fair, tous ont le 
mfme mépris ~ o : i r  la justke (1). 
, L'histoire du monde n'esr qiie le  vaste recueil 

dcs preuves multipliées de  cette rériré (2). Les 

( 1 1  Aristote met l e  b r ipndnge  au n o ~ b r e  des différentes espi- 
ces de  ghasses. So lon ,  en t r e  les diverses compte  
celle 2e voleur. Il observe seulement qu'il n e  faut volcr .  n i  
ses conc i t~yens ,  n i  les alliés de 13 rSPub1iquc. Rome  fut. sous 
l e  premier de ses Rois ,  un repaire d e  brigands. Les Gcrmsins ,  
dit C h a r ,  regardent la dtvsstntion e t  le  pillage comme Ic sci,l 
rxcrcicc convcn-ble à la jeunesse, l e  scul qui  puisse i'arracher 
i 13 paresse e t  h r m c r  des homrncs. 

(1)  Il e s t ,  dit-on , un droit des gens entre les Anglo;r , Ica 
François, les Alleman& , les Italiens, etc. Je k crois. La 
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3'6 . . D E  L ' H O M M E  
invasiors des Hans  ,, des Gorhs, des Vatidales ; 
des SuEves , des Romains, les co rqu t t e s ,  e t  des 
E s p a p o l s ,  e t  des Porrugais dans  l'une e t  I'autrc 
Inde , enfin nos croisades, tout  prouve que ,  dans 
leurs e~?trepris,~s , c'est leur Force e t  non la justice 

que  les nations consu1:ent. -1 est le tableau que 

crainte d e s  représailles l'établit chez des na t ions  qu'une puissance ' 
à peu près é g ~ ! e ,  force i respecter. Son t -  elles affranchies d e  
cette crainte ? ont-el!es a r a i r e  d des peuples s a u y î p ?  dès cc 
mon len t ,  l e  dro:t des  gens  es t -nul  ct  chim6rique à lcuts yeux. 

Est-ce aux nations chr i t iennes  d parler d e  droi t  dcs gens ,  
de lo i  naturelle e t  d e  v e r t u ?  elles q u i ,  sans outrage de  la part 
de s  Indiens  o r i en t l ux .  abordent  lcurs cô t e s ,  divastent leurs 
vlllcs c t  cn  chassrnt les habitans ; elles q u i ,  dans les villages 
africains,  p o r t e n t ,  avec  les marchandises d e  l 'Europe ,  la dis- 
co rde ,  la gue r r e ,  c t  e n  profitent pour faire dcs esc!a\es ; clles 
c n h  q u i ,  sans prktzxte e t  sans offense d e  l a  part  des  Indiens 
occideritmx , d 6 h r q u c n t  en  &mtr iq i ie ,  renversent les trônes 
d e  Mont;zume e t  des  Incas , égorgent IBUÏS suje ts ,  sYaPPr~p r i en t  
leurs  ktats, e t  oublient lu ' i l  c r t  un droi t  d e  p r i m o  occripnnti. 

L ' é ~ l i s e  s e  vante d e  faire rcsti tueï l e s  larcins e t  les dépôts 
volés : in l i s  a-t-elle Fait restituer les empires du Mexique e t d u  
FCriiu à icurs vrais propriétaires ? d e  concert  avec les Princes. 
n ' a - t - de  pas au contraire pillé l e  nouve lu  m o n d e ?  n e  s'est-clle 
pas enrichie d e  ses dipouilles , e t  n'a-t-elle pas enfin , p u  sa 
conduite , jeté d u  mLiiris S U I  les préceptes d e  ce t te  lo i  naturelle 
cp 'c11~ d i t  grâ.iie par D ieu  dans tous les ccxurs ? 

Est-il  d'ailleiirs une  moinle plus absurde e t  plus pe t i t e  que 
ceile d e  I'fglise ? qu'un Prince prenne  .une rnîîtcesse, qu'il sw 

tisfasse u n  got t  aussi inciiffirent au  b ien  piiblic ; si ce o u  
cc t tc  niaîtrcsse est défavoraide aux projets d e  l'église, l e  prEtre 
s';!ive ct crie à YimpibtC. Mais qiic ce m h e  Prince porte 13 

&vastation e t  la guerre c h c z  c n  peuple qui n e  l'a pas otfcnsi.; 
rlu'il fasse q9.ia:re cents mille hommes  dans cctte espfdi -  
t i o n ,  qu'il surcharge ses sujets d'iiiipCts, l e  p r k r c  garde lc 
silence. Be!le morale que celle d u  clergt catliuliqus : 
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nous présente l'Histoire. Or, le même priricipc q u i  
meùr les nations doit, ~ r :  nécessairement, et pareil- 

lement mouvoir les individus qai les composent. 
Q u e  la conduire des nations nous éclaire donc sur 
la nôtre. 

Le  parriculiet , cornme les nations , tr'cxtihe 
dans la justice, que Irr considiration e t  lé 
pouvoir qu'elle lu i  procure. 

UN llomrne est-il, par rapport sen ronc i royp .  
-. 

à peu près datis'l'çrat d'indépendance $un pcliple, 
à l'égard d'un autre ? Cet homme n'aimr dans la 
jiisricc (1 )  que le ponvoir er le bonheur qa'clle lu i  
procure. A quclle riurre cause en eEer, sinon à cet 

-- p.~ ~ - -  

( 1 1  O n  aime. dit-on, la justice. Mlis  les n a g i s t r ~ t s  en sont  
les organes ; e t  chargés par é t a t  de l'administrer . ils doivcnt  
sur-tout p r ~ t - ~ e r  l'hnoccncc. LI protEgent-ils ~ ;e l l en icn t?  une  
atTaire criminclle rst en Espagne et en Angleterre instruite d e  
deux manières diffkentcs. Celle où  l'on donne un avoclt & 
l'accusé , oh l'on fait publiquement son proc?s, e s t ,  sans con- 
t-edit,  celle uù l'innocence est le plus i l'abri de la corrup- 
tion et de la partidit& dm juges. C'est meilleure. Pourquoi 
n'est-elle p î s  adoptée? p o u r q ~ o i  les magistrats n'en sollicitent- 
ils pas l ' ~ h i s s i o n ?  c'est qu'ils imqineni :  q u e  plus leurs sen- 
tences seront arbitraires , plus ils inspireront de  crainte , e t  

pllis ils acquerront de  pouvoir sur le peuple. L'amour t i n t  vancc 
de I1équitS, n'est donc ,  ni naturel . ni commun aux hommes. 
Or,  comment s e  dire ami de l'humanité, lorrqd'on ge l'est pas 
p2:ne dc . l a  justice ? 
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extrême amour pour le po~ivoir, a ~ t r i b u e r  n o m  
admirarion pour les conquéraiis (1) ? L e  conqué- 

n n t ,  dit le corsaire D é m é t r i ~ ! ~  à- Alexandre ,' esr  

un homme q u i ,  à la. t t t e  d e  cent  mille aunes, 
vole à la fois cent niiiie bourscs, égorge ccnt mille 
citoyens, fair, en grand, le mal que le brigand f a i t  
e n  peti t ,  et qxi, plus injustc que ce dernier, est 
plus nuisible à l a  société. Le voleur est l'effroi du 
particidies ; le conquérant est, comme le drspore., 

le fléau d'uise nation. Q u i  ditermine notre respect 
pour  les Alexandre, les C o r & ,  er  notre mépris 
pour les Cartouche,  les l la%ar ? La puissance des 
uns ,  et  lïinpuissance des autres. Dans  le brigand , 
(cc n'esr pas Proprement le crinie , mais la foiblesse 
qu'on mépris? (2). Le conquérant sc présrnte comme 

(1) L' idie  de honhelir Etroitcment lice dans notre mémoire 1 
l'idée d e  puissance, en peut é i r c  diificileuient &parLe. On re i -  

' p c c u  jusqu'i l'apparence du pouvoir. C'cst d cc sentiment qu'on 
do i t  peut-kre  une  certaine admiration pour l e  siiicir'.e. Un sup- 
pose une grande puissance q u i  miprise assez la  vie  pour se  
dOnner la. mort. A qiicllc autre cause . sinon à I'trnour du poii- 
vo i r ,  doit-on attribuer l'exccszive haine des feinmes sages pour 
les hommes d ' ~ n  certain goût i les Alexandre ,  ks Socrate i 
Ics S o l o n ,  les Catinat ,  ktoient des laIros , des amis fid?!es , 
des citoycns honnéte$ Otl peut donc ,  IVCC ce cçrtain goût. 
servir ut i lement ,  et r z  fa!nil!e , et  sa patrie. D'oh vient l'hix- 
rcuc des ferniiics pour les hoinit~cs q i  cti sont  soiipçonnCs ? c'est 
q~ 'e l lcs  ont sur eux peu d e  pui;isncc. O r ,  ce d i f h t  d c  pouvoir 
ieur est inropparta!.le. C c  sont autant d'esclaves de moins drns 
Luir empire. Ils sont donc co~ipib!es d ' i n  ciime que la mort 
oeule peut expier. 

(2)  C'est 12 force qri rend un  nionixque rerpcctab:e .i un 
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brt. On veut être fort, on ne peut mépriser ce qu'on 
voudrdt Stre. 

L'amour de l'homme pour le pouvoir est tel, 
qu'en tous les cas l'exercice lui est très-agréable , 
parce qu'il lui en rappelle l'existence. Tou t  homme 
desire une p n d e  puissance , et tout homme sair 

.est presque impossibie d'erre à la fois toujours 
justc et  ~uiscanr .  On fait satis doute de son pouvoir 
un usage meilleur ou moins bon, selon i'édilcation 
différente qu'on a reçue : mais enfin, quelque heu- 
reuse qu'elle ait été , il n'est point de grand qui ne 
commette encore des injustices. L'abus du pouvoir 
est lié au pouvoir, comme l'effet' l'est i la cause. 
CornciHe l'a dit : 

Q u i  peut tout ce qu'il veut,  veut plus que ce  qu'il doit ( 11 .  
. . 

Ce vers g s t  un axiome moral  , confirmé par 

monprque. Philippe secilPd travaillq d son bureau; i l  se sent 
un besoin ; il appe lk ,  persQnne ne vient. Son bouffon se mcc i 
rire. D e  qiioi ris-tu ? d i t  l e  Roi. Du rerp;ct, de  l'estime et de 
la u a  inte que vous inspirez l l'Europe, et, du d p r i s  qu'elle 
auroit pour vour ,  ri vous cessiez d'ftre fo r t ,  e t  que vos autres 
sujets ne vour servissent pas mieux qqe YO! domestiques. 

( 1 1  L'entIiousiasme d e  l'équité se fait rarement sentir aux 
Princes. Pei1 d'entr'eux sont  aniinks du noble amour de  l'huma,. 
nit;. Dans l'antiquité, l e  seul Gélon e n  fournit un exemple. ii 
a horreur des sacrifices humains ; il por te  la guerre e n  Afrique, 
et contraint les Carthaginois vaincus d'abolir ces détestables ra- 
crifices. Catherine arme p~re i l l emen t  pour forcer les &?olonorr 
i la tolfrance. D e  toutes fer guerres . ccr doux sont petit-être 
lcs scu!cs rl-ellcment e n t r e p y e s  pour l e  bonhcdr des nationr. 
Ciilou et Catherine part>gcroat donc, à cet  +rd,  i'crtime 
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reirpirience : et cependant personne ne refuse une 
grande place , dans la crainte de s'exposer à la 
tentation prochaine d'une injustice. L'amour de 
téquiré est donc toujaiirs en noiis subordonné à 
"amour du pouvoir, L'ticmrrie, uiiiqueiiierit occupé 
de l u - m ê m e  , ne cherche que son borilieur. S'il tes. 

pecte l'tquitii , c'est. le besoin qui l'y liécessice (1). 
- 

d e  la posttrité. Veut-on appcfciet le  m5rite des souve r~ ins?  qu'on 
n e  les juge point siir d e  petitf iuaux.pt&uits par quelquést 

tracasseries domestiques, mais sue les grands biens onf , 
ou  fuits, ou voulu faire à 1'hu:nanité. Le  deair du bien e:t rrre . . 
en  eux. Le seul moment  où conimtiniinent le  bien public s'o- 
pè i e ,  est celui où J'intérkt du p u h a n t  se trouite cotifornie i 
i'intéret génl-ral. Qpcl  instant les :pis de  France prirent-ils pour 
fendre  la IibertC aux'sujcts c: Four a5o;blir l e  pouvoir f:odal? 
celui o ù  les orgueilleux vassaux de  la couroridt marchaient 
égaux aux Souverains. Alors I'anibitioii des nmnarqucs ocdonna 
l ' a f f~~ i i ch i s se i~ i a i t  dc< peupies. 

Q u e  les princes d'oriciit rie vantent point leur amour pour 
lztquiti. Q u i  véot abrrvtir des so jas ,  n c  Ici6 a b c  $ni.-Gex 
fo!ie de croire que les peuples e n Z r o n t  A s  doci icspt  plus. -- 
faciles à gouverner. Plus une nsiiuii est 6clairi.e us elle se ! E' 
prête aux justes demandes d'un godv 'err ihent  Fquitab!e. Qui 
veut aveugler les citoyens , veut k ? e  :n~plfni.mcri~ injuste. Tels 
sbnt  en &Gra l ' ,  les homrnek; et repchc?ant la p !upa r t -~eh ' eux  
dsent .se dire ami3 d t  h justice. d? ipnofancé  de  soi-mCme : 6 
hppocrisie ! 

( 1 )  Est-il , commc nh fe dit ,  des ~io:ilmes qui szcr;fient Ieur 

ifitérét lc  plüs cher 3 telui d e l a  jus:i;c'! i o n  : r;i.iis il envest qci 
n'ont rien d e  plus cher que la just:ce. C e  sentimer.t ghéreuu 
est en  eux l'effet d'une excellente éducation. Qiiel moyen de le 
graver dans toutes l e s  ames ? en leur présentmt , d'une part. 
l 'homme injuste comme avili, nriprisé, ct psr conséquent comne 
foible ; et de l'autre , l 'homme juste.  comme estirné. honor i ,  
ef par conséquent comme fort. 

.Les  i&es de justice se sont-ejlcs9 par ce  moyen , Li.'.es dam 

S'élCve-t-il 
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S'élève - t -.il un difitrend entre d e ~ x  'Iiommes 
à peu pr ts  égaux e n  force e t  en puissance, 10::s deux, 
contenns par m e  crainte réciproq~ie,  Ont recours à 
la justice : chacun en réc1an;e :a ,  dicision. P o u r -  
quoi ? P o u r  intéressei. le en sa fàveur, e t ,  

par ce moyen, acquérir une certaine supériorité sur  
son adverskire.  

hisis qiie l'un de ces deux hommes, manifesre- 
nicnr plrs puissant que l 'autre, piisse impunériient 
l'o:itrager, alors , sourd au cri dc la justice, il ne 
discilie plus, il coinniande. Ce n'est ni l'équité, ni 
n i h e  l'apparcncc Oc l'équité qui juge en:re le foi- 

blz et le  paissant, .inais la force, le crinie, e t  la 
tyracnic. C'est a ce t i t r e  qiie le divan donne le nom 

13 rnéirip;rc aux idgcs d e  pouvoir e t  de bonheur ? elles se con- 

fondent  e t  n'en fo!-nient p!us qu'une. Prend-cn i'haliitude de 
S C  les rappelcr enrcinb!e ? bienibt i l  n'est p k r  possible d e  l a  
~ 6 ~ ; i r e r .  Ce:tc habitude une fois ccntiac:ke, on  mer d e  lYorg.ùei! 
à se montrer tou;ouis  j ü s t e  et vertueoix; et rien aiois qti'on ne 
sacrifie à ce n o b , ~  org:reil. 

Voi!à cornine l'dniour du pouvoir et d e  la cohs~d6rat;on en- 
gendre l'amour de  11 justice. C e  deïnier  a m o n t ,  ii est vrai . 
est étranger a l'homme i celui du pouvoir au 'contraire lui est 
haturc1 : il est conimun c i  t c u t ,  au vertueux cornnie a u  î r ipon,  
au sauvage cornnie à l'lioninie policé. L'amour du pouvoir est  

l'effet inimtriiat de 13 sens:biliti physique ; ct ie desir de In i l s -  
t ice I'eifet d e  i'instruction. E n  conséqtience, c'est d c  la +gelse 

des !oix que dkpend la vcrtu des peuples. Q u c  d'hoinines ver-  
tueux chez un peupIe o u  l'on rcapecte la justice , seïoient in- 
justes chez unc nation f=roce où  l'&luité scroit  t iaitfe de foi- 
blesse et d e  lachetc ! o n  n'aime doric point l'équité pour  l'équité 
mémc. C'est une queszion de  tmt tciris à k i d i e  par ia conduite 

et Les mœurs d c  t 3 W  les peupc? et de tous  les despotes. 

T o m e  111. 31: 
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3 2 2  B E  L ' H O M M E  
d e  siditieuscs au2 remontrances du foible qu'il op- 

prime. 
Pour faire encore plus fortement sentir tout l'a- 

mour deq hommcs  pour le pouvoir, je n'ajoute qii'uiie 
preüve aux  précédentes : c'est la plus fuite. 

C H A P I T R E  X I .  

L'urnozi   du pouvoir, dam route espèce de goZrver4 

nement, esc l e  seul morEur d;s homrnc~.  

D A N  s chaque forme de  gouvernemen? , dit 
Rioiitesquieu , il est un diff9reiic principe d'action. 
<( La crainte,  dans les ttats desporiques, Shonneur 

s dans les r n ~ n a r c h i ~ i i e s ,  la verni  dans les répubIi- 
» cains, sont ces divers principes rno~surs  v .  

Mais sur quelle preuve h~iontesquieu ( I ) fonde- 

(Y] La crlinte , dit Montesquieu , est le principe moteur des 
empires despotiques. Il  se trompe. La crainte n'augmente point, 
elle affoihlii au contraire l e  ressort des aines. J e  ii'adii:e:s pour 
principe d'activité d'une nation que les objets constans du desir 
d e  presque tous les citoyens. O r ,  dans les étais despotiques , il 
n'en est que deux. l'un, le desir de l ' xgcn t  , l'autre, !a favcur 
d u  Prmce. 

Dms les d e ~ i x  autres formes dc gouverneir.enL, i l  e s t ,  selon 
le méine 6:rivain . deux auties principes d e .  inouvcincnt d'me 
nature ,  dit-il . t r i s -d iEren te  : l'un e s t  i'horiiicur ; il s'ap~!ique 
aux états v:onxrhiq:irs : l'aurre est la veitu ; il n'est appli&ie 
qu'aux iLl~b!iques .  

Les mots hanneiir et vertu ne sont pas ,  il eat vrai . ,  p ~ r f , .  

t e n e n t  synonymes. Cependant s i  cclui d)hun i i rw rappelle ta+ 
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ET DE SON ÿÿ DUCAT ION. CH. XI.  3 2 3  

il certe assertion? Est  il bien vrai que la crainte,  
1'hor:neur , e t  i'amour de  la verru soient réelle- 
ment !es forces motrices et  différenres des d i ~ e r s  
gouvernemens ? i\;e pourroit - on pas au contraire 
assu:-er qu'une cause unique,  mais variée dans ses 
applications, est également le ~ r i n c i p e  d'activité 
de toiis les empires , e t  que si Montesquieu , moins 

fiap* du briIiant. de sa division, eût  scru- 
puleusement discuté cette qws:ion,  il f î i t  parvenu 
à des idées plus profondes , plus claires, et 
gé~itrales ? I l  eGt apperçu,  dans i'amour du pou- 
voir ,  le principe moteur d e  tous les citoyens ; 
il cûr reconnu , dans les divers moyens d'acquérir 
le pouvoir ,  le principe auquel on doit, en t o m  les 
si2cles er dans tous lrs pays , rapporter la conduite 

jours à l 'esprit l'id6e d e  quelque ve r t u ,  ces mots n e  d i G r e n t  
donc  entr'eux que  dans l'étendue d e  leur  signification. L'hon- 
neur  e t  la vertu sont  donc  des  principes d e  m&ne n a t x e .  

Si Montesquieu ne  s e  Fût pas proposé d e  donne r  a chaque 
forme d e  gouvernement  u s  principe diiférent d ' x t i o n  , il eû t  
reconnu le n.énie dans tous. Ce principe est 1'an.our dii pou- 
vo i r ,  par conséquent l'intirêt personnel diversement modifié , 
selon les différentes constitutions des &ais,  e t  leurs diverses 
llgislations. Si la vertu , comme  i l  l e  d i t .  est l e  principe d'ac- 
tivité des (tats ri-pblicains . ce n'est. du  mo ins ,  que  dans des 
républiques pauvrcs e t  guerrières. L'miour de  l 'or e t  du g ~ i n  
es t  celui des iI.pub!iques commerçarites. 

Il p l ro î t  donc qii'en tous lrs gouvernermens l 'homme o l d i t  
A Sun irité16t; inais quc son  inthrit n'est pas le riifiiie dans tolu. 
Plus o n  examine ,  à cet bgard , les m e u r s  des peuples ,  plus 
o n  s'assure que c'est à leur Iégis!.itipn y1i!s doi-nt leuis vices 
e t  leuis vertus. Les  principes d e  Montesquieu sur cette question 
me paroissent  plu^ brillans que solides. 

x 2. 
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diffirente des hommes. E n  effcr , dans toute na- 
t i o n ,  le pmivoir es t ,  ou conirne à Maroc et en 
T u r q ~ ~ i e  , concentré dans un seril homme ; o u ,  

.cornme à Venisz e't en Pologne, réparri eiirre plu- 
s i tgrs;  OU , cornme à Syzrre , à Rome , e: en An. 
gleterre , partris6 dans le co,.ps e ~ t i e r s  de  la nation. 

Conséquenir r i~nt  , à ces diverses rCparr;tio~s de l'au. 
%xi& , on sent que tous 15s citoyens peaveiit con- 
r - ti-zctetdcs hsbitxdes et dcs niceurs difGrentes, e t  
cependam s: propowc' tous le rn2mc cbjct , c'est-à- 

-dire , ce!ui de plaire à la p i s s a n c e  s : i p r h e ,  de 

-se la rendre 5avorihlz, et d'ribtenir , par ce moyec, 
quelque po:tion ou i.manarion d e  son autoriré. 

Xe gouïernemenr est - il FLiïcn:cn: arbit.aire ? 

l e  s:rprêrnc piiissance r6sid.i. dans  1cs seulcs n i a h  

du Sultan. Ce S ~ : l ~ a n ,  comrirunériienr m a l  élevé , 
'accorde-?-il sa pxotection â ceitaiiis vices ? est-il 
fiaris hunialiiré , sans amour  dr la gloire ? s ~ r i . S e -  
T i l  ses caprices le bonheur de  ses sujets ? Les 

courtisans , ur:iqliernent ja!ûux de  sa f ~ v e u r ,  mo- 

&lent leur conduire s u r  la sieiine ; ils alfecreiit 
d'autanr plus de mépris pour les verxiç pïrrioii- 

ques , ql:e le dcs?ore m a q u e  Four elles  pl:^ d'in- 
difi-&ence. Dans cc pays, on ne voir ni Tiiiioléon, 
ni Léonidas , ni R6g~il;is , Ec. D e  rcls cimycns rie 
.peuvent éclore drgrS de considiration cr dz 
respecr qu'on ayoit  pour eux à Koriic er dar-s la 
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l ET DE SON $DUCATION. CE. XI. 322  
G r k e ,  où l'hornnie vertueux, assuré de l'estime 

nationale, ne voyoit rien au-dcssns de lui. 
Daris I,ID État desputique + <luil respect auroit - on 

pour irn h o m m e  honnête ? Le Sultan, unique dis- 

pensateur des récompenses et des punitions, con- 
ceiitrî en lui tonte la ccnsidéra:icn. L'on n'y brillc 
q"e dc son éclar  réRGchi, er le  plus vil favbri y 
niarclie égal au  hjros. @ai?s PJL:T gouvernement 
de cettê csp?ce, il f a u t  q:le 1'émula:ion s'éteigne. 

L'inrérit d!i dr;pn:e, souvent coiitraire 1 l'intérêt 

p~ibi ic ,  y &oir obscrircir t a u x  ic;& de veïtu : e r  
l'amour du p a ~ i v o i r ,  ce p r i x i p c  moteur dg cï- 

toyen , 11'~ peur foniier dçr I i o i l i ~ c ~  L U ~ X L  e i  ver: 
t U T J X .  

Dans ces goiivernenxns , la supr6me puis;ance 
est entre les 11:airis d'un certain ncn~!xe < le  a nrûnd:;. 

Le. corps des nobles &sr le despote (11. L'objet de  
ces nobles est de  rctrnir le  peiri;le dans ulie pax- 

vrcr6 cc un asscrvi~scnient- h o n r a x  e t  inhnmain, 

O r ,  pour leiir plaire, pour eu Ctre pror2gé e t  117& 

( 1 )  D-ris l e  ~oi ivernci i ien t  f:o:ili, a)icls s ; ~ t  lcs  1 p n i  d d  

peiiy!e ! les  seip: ieurs .  Les t v r a n r  , dila-t-an, y sx: dcnc plus  
nicl:ip!!is que  Z m s  lcs gouvcriiciiiens deqr:iqi?cs ? j'cn d s ü ~ e .  

Le su l t an  a soi-s lu i  'des  vizirs . dcs p a c h a s ,  dps b e o s ,  d : ~  IC- 
c x e u r s  d'i inpôts,  des diiectcois de d o u x e s  cu de da~c:':ics i 

e . i h  une infinit6 de commis ou de sous-despotes, encot,c piiis 

inditi'trens T e  les  propriitoires nu b o n h i r  des vass3ux. 

X ; 
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326 D E  L ' H O M M E  
riter leur faveur que  faiïe? Entrer dans leurs vues; 

3 
favoriser leur tyrannie , sacrifier perpétuellement le 

bonheur du  plus g a n d  nombre à l'orgueil du plus 
petit. Dans  une pareille nation , il est encore im- 

possible que l'amour du pouvoir produise des hom- 
mes justes et  de t o n s  citoyeiis. 

Du gouvernernent de tous. 

Le pouvoir suprêriie est - il dans un état égale- 
ment réparti entre tous les ordres de  citoyens ? La 

nation est le despote. Que  desire t-elle ? Le bien du 
plus nombre. Par quels moyens obtient - on 
s a  faveur, Par les services qu'on lui rend. Alors tniire 

a ~ t i o n  confornie à l'intérct  LI nombre ,  est 

juste e t  vertueuse : alors l'amour du pouvoir, prin- 
cipe mo:eur des citoyens, doit les nécessiter à l'a- 
mour  de  la jlistice e t  des talenr. 

Que l  est le produit de cet amoiir ? La filicité 
publique. 

La puissance supr?me,  partagée d a i s  toutes les 

classes des cit.oyens , est I'ame , qiii , répandue éça- 
lement dans tous les menibres d'un état ,  le vivifie, 
le  rend sain et  robiisre. 

Qu'on ne s'étonne donc point si cette forme de 
gouvernement a toi~jours é t i  ci t je comme la rneil- 
leure, Les citoyens , libres er heureuk , n'y obéis- 
sent qa'à la législation qu'eux-mêmes se sont don- 

née : 'ils ne voiznt au-dessus d'eux que la justice 
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ET DE S O N  ÉDUCATION. CH. XI. '327 
et la loi i ils viver~t en paix, parce qu'au mmal , 
@%me au physique , Lefi l'équilibre dts forces q d  
produit le repo?. L'ambition d'un homme l'a-r elle 
carrompu n'exifie-t-il pliis de dépendance entre 
les diverses classes de cimyenr i est i l ,  oii comme 
e n  Perse,  un h o m m e ,  ou , comme en Pologne, 
un corps d e  grands , dont l'intérèt s'isclc dc celui 
de  leur nation ? L'on n'y rencontre que des op- 
presseurs et. dcs opprimés, et Ics citoyens se par- 
tagent en deux cl'tsses, l'une c i ' e s ~ l a v e ~ ,  ec l'autre de 
tyrans. I 

Si iLIonresquieu eiit médité pro'  on 6' ernenr ces 
faits, il eu t  senti qu'en tous les pays les homines 
sont unis par l'arnoiir d u  pouvoir; mais que ce 
poûvoir s'obtient par des moyens divers , selon 
qve la paissance suprèriie, ou se réunit, comme 
en Orienr, dacs les rn;iins d'un seul, o u  se divise, 
comme en P o t o p ,  dans le corps des grands,  
OU se pa r t a se ,  coinirie à Rome et à S p a ~ r e ,  dans  
les divers ordres de l'état ; que c'eît à; la rnanihe  

diqEëreiice dont  l e  pouvoir s'acquiert que les hom- 
nies doivent leurs vices ou leurs vercms, et 

n'aiment point la justice pour la jusrice même. 
Une des plus fortes preuves de cetre vérité est  

la bassesse avec laqiielle les rois euu-même? hono- 
rèrent 1'injust:ce daris la personne de Cromw el. 

C e  Cromwel, instrument aveugle et criniinel de  
la liberté future d e  son pays , n'&oit qu'un bri- 
gand in~nste  et redoutable. Cependant à peine est-il 

x 4  
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n o m m i  prcrecreur, que  (cils les princes chrÊticns 

courriscnt son amitié ; rous s'efforcent, par lqjrg. 

depurations et  leurç ambassadeurs , de légitimer, 

autant qu'il est en e u x ,  les crimes de I'usurpa- 
teur. Persaniic alors ne  s'indigna de la bassesse 

avec laquelie on  reçherchoic cette alliance. L'injustice 

n'est donc jamais méprisse que dans le foible. Or, 
si le principe, moteur des nionarques et  des nations 

enriires , l'est des ihdividus q u i  le composent, on 
peut donc assurer, qu'uniluenient occiipb. d'ac- 

croître sa considirat ion,  l'homme n'aime dans la 
jusrfce quc  la puissascc et la ÇCXcité lui pro- 

cure. 

C'es: à ce m t m e  morif qu'il doit son amour pour 
la  vertu. 

C H A P I T R E  X I I .  

Dc la  Vertu. 

L E mot ver t i l ,  éSnle&ent applicable à la pra- 
dznce , au courugc ( r )  , à la chuire' ,  n'a dcnc 
Qii'iirio siçni&catio;i incertaine et vague. Cependant 

il rappelle toujoiirs à l'esprit i'idée confuse d e  qucl-  
qlie utile à la société. 

(1) Vir tus  , dit Cicéron. cst u n  dérivé d u  m o t  v i s .  Sa si- 
gnification naturelle est fort i , tudo.  Aussi a-t-ii en grcc la ri:ème 

racine. Force e t  coulage s o n t  les  id& qüe [CS hom- 
mes purent se fvrmer de I n  vertu. 
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Lorsque les qrialités de cetrc e s p k e  sont com- 
,niunes au plus g a n d  iiorribre des citoyens , rine 

nation est heureuse au - dcdaris , redoi~taSje 'au- 

d e h r s ,  e t  rcconiiiiaridatle à la  postériti. La  vertu, 
toujours utile aux hommes,  par conséquent tox- 
jours respectée, doit au moins, en cerrains pays , 
réfléchir pouvoir et considCracio:~ sur le vertueux. 

O r ,  c'est cet amoar de la c o c d t r a t i a n  qu'il prend 
e n  lui pour  l'amour de  la verru. Chacun prétend 
l'aimer pour elle-mEme. Cet re  phrase est dans la 
bouche de  roiis, e t  dans le c z u r  d'aucun. Q r i c l  
noc i f  déterniiiie I'austSre anachorhe à jeûner , preri- 
dre le cilice et  la discipline ? L'espoir du bonheur 
é:ernel : il  craint l'er?fër, et  desire le paradis. 

Plaisir et douleur,  ces principes des 
vertus m~naca les ,  sont al-issi les Ayrincipe~ dcs vertus 

parriotiques. L'espois des ~,icoinpenseî 12s [ait 

éclore. Queiqu'amo~ir disint,éressé qu'on affecte 

pour elles, saris intédl d'uirner In vertu , point 
de vertu. Pour *connoftre l'homme à cet  égard ,  il 
faxt i'étiidier , non dans ses discours, mais dans 
ses actions. Quand je parle, je niets u n  masque ; 
q:iand j'agis, je suis forcé de ïôter. Ce n'est plus 
aTors sur ce que je dis, c'est sur ce que je fais quu 
l'on me juge : e t  l'on me juge Licn. 

Qiii pliis que le clerg2 prêcha l'amour de l ' h m  
mil i té  e t  de la paiivreté ? Et qu i  mici14 q:ic l'his- 
toire mcme du clergé pïoilve la fausseté d e  cet 
amour ? 
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3 3O D r  L ' H O M M E  
E n  Bavière, l'ékctzur , dit - on,  a pour fen t  

tretien de  ses troupes, de ses justices, et de sa 

cour ,  moins de  revenu quer le clergé Four l'tinrrs- 
tien de  ses Cependant , en Bavière, coirime 
par - tour ailleurs, Ie clerg4 prêche la vertu de 
pauvret;. C'est donc la pauvreté d'autrui 
prêche. 

Pour  savoir Ic cas rEel q u k n  fait de la vertu, 

supposons-la reléguée près d'un prince dont elle ne 
p u i s e  attendre n i  grcice ni faveur. Quel  respect 
2 sa cour auroit-on pour la- ver tu?  Aucun. 011 n'y 
peut eitirner que la bassesse , l ' intrigue, et la cruauté 
dehuisCrs sous les noms de dtcence ,  d e  sagesse , e t  

de fermeté. Uii visir y doline - t - il audience ? les 
grxnds , prosternés à ses pieds, daigneront à peine 
jeter un regard sur le niéritr. Mais , dira - t - o n ,  
l 'hommage de ces c ~ u r r i s a n s  a t  forcé ; c'eçr Lin 

eFct de leur cfainte : soit. L'sn rend donc plus 
à !a crainte qu'à fa vertu. Ces courrisans, ajou- 

rera - t o n ,   nép prisent l'idole qu'ifs encensenr. II 
n'en est r ien . 'On hait le puissant, on ne le mé- 

prise point. Ce n'est pas la colère du géant,  c'est 
celle d u  pygmée qii'on dédaigne : son  impuissance 
l e  rend ridicule. Quelcpe chose qu'op dise, I'oii 

ne méprise point réellement ce qu'on n'ose mi -  
priser en face. L e  niépris srcrec prouvc foiblcsse , 
kt celui donr orr se targue en pareil cas ,  n ' q t  que 
la  vanrerie d'une haîne impuissante (I), L'homme 

( L I  En .4ngleterrc, si la mal-iionnticté est dans un grand .,, 
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ET DE SON  DUCATIO ION. CH. XII. 33 t 
en lace est le géant moral;  il est :oiijoiirs honoré. P 
L'Ebmrnage rendu à la  vertu est passager ; celui 

qii'on rend à la force csr éternel. Dans les forêts, 

c'est le lion, e t  non le  cerf y ' o n  respecte. L a  

force' est tour sur la terre. La vertu sans crédit 

s'y éteint. Si, dans ' les siècles d'oppression , elle a 
quelluefois jkté le plus y a n d  éclat i s i ,  lorsque 

Thèbes  et  R o m e  gémissoient sous la tyrannie,  
l'intrépide Pélopidas , l e  v m ü e u x  Brutus naissmt 
e t  s 'arment, c'est que le sceptre étoir encore ificer- 
rain dans les mains du tyran ; c'est q u e  la vertu pou- 

vqi: encore ouvrir un chemin a la grandeur e t  à la 
puissrince. N'y fraic t-elle plus d e  route ? Le tyran 
sses:-il, à la faveur d u  1:ixe c t  de la m~l l e s sc ,  affermi 

sur le t r h e  ? a - t - i l  plié le peuple à la srrvitude? 

il ne naît plus alors de ces verrus snblirnes , qn i ,  

par le bienfait d e  l'exemple, pourraient Erre en-  
core si  utiles à l'univers. Le germe de l'h4roïsme esc 

étouffi. 

En  Orient ,  une vertu mâle seroit folie aux yeux 
même d e  ceux 1 1 1 9  s'y piquent encore d'honntrcté. 

Quiconqüe y plaideroit la caliss d u  peuple, y passe- 
roir pour siditieux. 

Thanias-Kouli-Kan entre dans fInde avec son 

mhprir6e d ~ p e t i t s  , c'est que ces peti ts  , protégis  par la loi , 
n'ont rien d en redouter.  Dans t o u t  astre pays ,  si le vicc du 

g m d  e s t ,  au contraire, respect&, c'est qc'en lu i  l e  vice e s t  
a rmé d e  puissance , et qu'on peut abhorrer,  et non mépriser 
1 puissance. 
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asniée ; le ravage l'accompagne , et la désoIatim 
le suit. C'il Indien courageux l'arrkte. << O 'Thamas, 

lui dir i l ,  u es-ru D i e u ?  agis donc en Dieu : est  ru 
>, Prophire z conduis nous dans la voie di1 saliir, 

n Es-tu R o i  7 cesse d ' k e  barbüre ; que par toi le 
» ycuple soit p r o t é ~ é ,  er non &truir. J e  nz s u i s  
n poinr, lui rr'poild T h a m a s ,  un D i e u ,  pour agi$ 
N ci: D ~ C L L ~  un l ~ i ~ ~ l i i r c  , pour iiioiirrer I I  voie du ,  
>a salut ; Lin Roi, pour rendre les ~ c u p l c s  heiireux. 

7)  Je suis un hcrnrne eilvoy é, dans la colire du ciel, 

n pocr  visiter les narions (1) 1,. Le discours de I'Iur- 
dien fut traire de séditieux (2) , et la rtpoiise de, 

T h a m a s  applaudie de 1'ariiit.e. 

S'il est ail ThGâtrc un  caractère gt?néraleme.nt 

admisé,  c'est celui de Léontine. Cependant quelle 
e<time, à l a  cour d'un Phocas, auroit-on prur  i?q 
pariil c a r x r h e  i Sa niasnanimiré ef;raycroit !es fa- 
voris, e t  l e  pcuple , à fa lcngyac, toujocrs l'écho 

des cSra&, e n  condanincroit la noble a u d ~ c e .  

Vingr - 9uatre heures de séjour dLms une c o ~  

d'Orient ,  prouve ce qüe  j'avauce. La  f o r t m e  er le. 
crédit y surit s d s  respect&. Cominenr y aimer Iri 

vcrru ? Comment la co:inoîrre ? Pour  Sen former 

des idées nettes (3), il h t  habircr un pays où  

! r )  Atti la , comme Tiiamas , s e  elorifioit  d'é:re l e  fl iau bc 
I'Eternel. 

( 2 )  S d i t i e u x  et rebelle son t  les, noms injurieux que  I'appres- 
seur puissant d o n n e  a u  fo:ble opprimé. 

(jj Dans  tout empire où l e s  volontGs momentances du Pr ince  
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l'utilité soit l'unique rnesiire du miri te dcs 
actions humaines. Ce pays est cncorc iiicccnu des 

Mais les EuroFéens, dira-t-on , soilt 

du  moins , à cer égard, tr;s difi':-rem des Asiari- 

ques. S'ils ne sont pas libres , di1 n c i n s  11,s soilC- 

ils pas encore entisrament d6;radCs pr:ï l'e;c!a- 

vaSc. Ils peuveilr donc  encorc aimer et C C I I I I I O E ~ X  
la verru. 

C H A P I T R E  X I I I .  

De l a  rnrrnlere dont la p h p a r t  As Europicm 
çonsidèrent La vertu. 

vertli dans la spécularion ; c'est un c r e r  dt 1ei.r 

éducation. Ils 12 méprisent  dans la praticliie : c'est 

un effet de la forme de Icurs g ~ i i v e r ~ e m e ~ i s .  

Si l'Européen admire dzns l'tfistoire , applaudir 
au Thé3tre des acticns gériére~ises , a:lx~iiellcs 

1'Asiaticpe szrcir souvent insensib!e , c'esr, comme 

je vi-ns de  le dire,  I'eifet dc son instruction. 

L ' h d e  de I'IIisroire Grecque ' et  Romaine en 
f a i t  partie. A cerre lecwre,  ame , encore 

sans intéiêt e t  s311.s pré$lgt:s, rie sr smt  pas aKe'ec- 

font  l o i r ,  t o ~ t c s  les loix sont conirrdictoi:es ; c t  l'on n'apper- 
soit d e s  p ~ i ~ i c i i > ~ ~  I , ~ o ~ L ~ x ,  II; d ~ n s  cc31 griuvcrnent . ui 
& ~ I L K  ceux yui ~ a n t  
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3 34 D E  L ' H O M M E  
tée des mtmes sentirnens patriotiqxes , q:ii , jadis , 
aninic4;ent les anciens héros ! L'adolescence ne re- 

fuse point son estime A des vertiis q u i ,  consacrées 
par le respect universel, ont été célcbrées dans tous 

les s ik les  par les écrivains les plus iiimtres. 
Fau te  de l a  même instruction, l'Asiatique n'é- 

prouve pas les mêmes senriinens, et ne consoit 
pas la rnéme vénération Four les venus mâles des 
grands honimes. Si 1'Eiiropien les admire sans les 
imiter, c'est qu'en presqu'auc~~n gouvernement ces 

vertus ne conduisent point aux grandes places, et 

qu'an ri'esciinc réellen~ent que le puiivoir. 
Qu'on me présente, dans l'Histoire oa sur le 

Théâ t re ,  un honinie Grec  , Roinain ,  Ure- 

ton ou Scandinave, je l 'adini~erai. Les principes 
de vertu, resus dans moii. enfance, m'y forcercnt : 
je me livrerai d'autant plus volontiers à ce senti- 

men t ,  que je ne me comparerai point à ce F,t;ros. " 
Que sa vertu soit forte et la  mienne foible, je m'en 

déguiserai la foiblesse ; je rejeterai s::r la disirence 

des l ieux,  des tenis, et des circonstances celle qiie 

je remarque entre lui et moi. Mais si ce pid 
homme est mon concitoyen,  pourquoi ne i'irnite- 
rai-je point dans sa conduite i Sa présence doit 
hiirnilier mori orgueil. Puis-  je ni'en venger 7 .Te 

m e  venge ; je blâme en l u i  ce que je r spec t r  daiis 
les anciens. .J'inso!te ses acrioiis généreuses : je 
le punis de son mér i te ,  et je méprise du  moins haii- 

cenient en lui son irnpuiSsançe. 
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. . Ma raison,  qw 1~1ge la vertu des morts , me 

contraint d'estimer , dans la spéc!ilation, les h i ros  

qui se sont rendus utiles à l e ~ r  patrie. L e  tableau 

d e  l'héroïsme ancien produit un  respect involon- 

taire dans toute anie qiii n'est poiric encore en:i2- 
rement Mais ,  dans mon concitoyan , cet  

héroïsme m'ex odieux. .J1éprouve en s:i préqence 
deux sencimens contradictoires : l'un d'estime , l'au- 

tre d'envie. Soumis à ces deux impulsions di$;- 

rentes, je hais le héros vivant;  je dresse u n  tro- 

phée sur sa tombe, et satisfais ainsi mon orgueil 

e t  m a  raison. Loriqlie la vertu est sans crédit ,  son 

in - i~~~~is sa r i cc  nlc mer en droit  de la mipriser, et  

j'en profire. La foiblesse at:ire l'insulte ( I ) e t  le 
dédain. 

Pocr être honcré de  p n  vivant  , il faut Ctre 

for t  ( I ). Aussi le pouvoir est - il 1 ' ~ m i ~ i i e  oLjcc 

du desir des Iiornnies. Qu'ils aient 2 choisir entre 

(1) L e  rnlpris est  I c  parclise d e  13 foib!esse; Cet te  vé t i t t  est  

peut-è:re 13 sculc qui ne soit i j n o r k  d ' a ~ c u n  Pr :nce .  U n  Sou- 

vcrain perd-il ilne p:oviricc . une v i l l e ?  il est  ni6prisable à ses 
p rop re syeux .  Enieve-t-il injustement cette vi!!e ou cette p r o -  
vince à son vo : s i n?  il s'en c io i t  p!us esti inlble : il a toujours  
v u  1';iijiiwce Iionoil-e rims l e  puissant,  et l'univers EL taire 
devant  la fixrc.  

( 2 )  1.e i<jrt e t  le n;cli ; int ,  d i t  u n  pocte  anglois ,  n e  r d o u t e  

q 2 u n  p ! ~ f f o r t  e t  plus iiiEcli.nt que  lui. Mais le juste et le ver- 

u c u x  doi t  ret!oï ier tous les homnies:  il a tous scs concitoyens 
pour persCcuieurs : j uqu ' d  ses a m i s .  t ou t  l ' i tmque. Sa vertu les  
3 t h n ; h i t  d e  la c:ainie d e  s i  vengennce. Son !.uninnité équi- 
vzut  en  Iiii i fiiil)!esie : e: dans ut? zouvernccnent v ic ieux,  I C  
bon et le faible t o n t  n i s  yictinier du iu icnai i t  et du fort. 
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336 D E  L ' H O M M E  
les forces d'Encelade er les vertus d'Aristide, c'est 

a u  don d e  la force qu'ils doriiieronr la Frtfé;eim. 

D e  l'aveu de tous les critiques , le caracrCre d'En& 
est plus j u ~ t e  e t  plris vertueux que celui d'Achille. 
P o i i q u o i  donc celiii d ü  dernier excite - r - il plus 

.d'adiiiirarion? C'est qu'Achil!e est fort ; c'est qu'cm 

desire encore plus d'étre puissant que ji:ste, et qu'on 
admire to:ijours ce voudroit Crre. 

Sous le nom de vertu, c',-sr toiijours 1c pouvoir 

e t  la considérarion que  l'on recherche. I:ourqii»i 

exiger au  T h é h e  que la verta y t r i o n l ~ h c  t m -  

jours du vice?  Q u i  L t  l'i~iven:cur de  c-ettc règle? 

Le sencirncnt in:érie!ir et  confus n'aime dam 

la  verru que la consid6rario:l qu'elle procure. Les 
honiriiesnesont vra in~enr  jaloux q u e  de commander, 

er c'est cer a!ilour d e %  yiiiçsaiics q u i  fournir. au 

16gislûîeur le moycn de les rendrc , et  lus fortunis, - 
et  plue~ertueux. 

C H A P I T R E  X I V .  

L'amour dupuu~~o i r  esr , dans i'hornne , la dispo- 
sirion La plus  f kvura5le ù l a  vertu. 

SI la vertu émir en  nous i'efiir ou banc ar:a- 

nisation particuli2re , ou d'une grace de 'a Diviniré, 
i1 auroit d'honiiétcs q x  lcs hommes organisés 

par la tlarure , oii pr6drsririéç par le cicl p 3 ü r  E:rc 

vcrwci!x. Les lois , boniles oii mauyaises , la forme 

plus 
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BT DE SON ÉDUCATION. CE. XIV. 337 
$us OU mpins parfiire des gouvernemens, n'aù- 

soient que  peu d'influence siir les vertus des peu- 
ples. Les sduverains seroient dam A'irnp~iissance de 
former de bons citoyens : et jYernpIoi siibliine de 
législateur seroh, pour  ainsi d i re ,  sans fonctions. 

Qu'on reçarde au contraire 14 vert:, coirlme l'e&c 
d'un desir coirunuil à tous ( rel est le désir de com- 

mander ) , 1e législareur pouvant toujoiirc arachar 
estime, richeîse , enfin -puissance, sous qnelqc,e 
dénomination que ce m i t ,  à la prariqiie des vertus, 

il peut toujorirs y nécesïiter les hommes Dams une 
txcellenre Iégjs'arioii , les seuls vicieux çeroient les 
fous. C'est donc roujours à I'ahslirdit6 plus o u  

moins p a n d e  des lpis q~<i t  faur ,  e n  tout pays , - 
attribuer la plus o u  moins grande stupidité ou mé- 
clianczré des cirajyenj. 

Le ciel, en i&irant à tous l'amour Jii pouvoir , 
leur a fait le  don  le plus précieux. Qg'irnportt: que  

tous les hommes naissert vertueux, si toiis nais- 

sent susceptibles d'une pascion qui  peut les rendre 
ruls ? 

Cet te  vtrir6 clairement exposée, c'est au l ig ie  
lateur , c'est aux magistrats à découvrir cnsuitc , 
dans 1"amour universel des hommes pour la puis- 

' sance ,  les moyens d'assurer la vertu des citoyçi-is e t  

fe bonheur des peuples. , 

Q u a n t  à moi ,  j'ai rempli m a  tâche, si j'ai prouvé 

que l 'homme rapporte et rapporrera roujours ses 

desirs , ses idées e t  ses actions, a sa félicité ; que 

Tome 111. Y 
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3 3g D E  L ' H ~ M L E  
rarnour de la vertu est en lui toujours fondé sur le 
desir du  bonheur;  qu'il n'aime dans la vertii que 
la richèsse et  la considc!ration qu'elle lui procure, 

. et qu'enfin, jusqu'au desir de la gloire , rour n'est, 
dans l 'homme, qu'un amoui  d é p i s é  du pouvoir. 
C'est dans ce dernier amour que se cache encore 
le  principe JeSintolérance. I l  en est de  deux cspkes ;  
Sune civile, l'autre religieuse, 

C E I A P I T R E  X V .  

De Z'inroIérame civile. 

L ' H O  nr a r naîi entour6 de peines et  de plaisirs. 
S'il desire l'épée du pouvoir ,  c'est pour écarter Irs 
unes et conquérir les autres. Al tér i  de puissance, sa 

soif ,  à cet égard, est insatiable. N o n  contenr de 
commander à sa nat ion,  il veut encore comrna~ider 
à ses opinions. II n'csr pas moins jaloux de s'em- 
parer de la raison de ses concitoyens, que le con- 
q d r a n t  d'envahir les trésors e t  les provinces de çEs 

voisins. 
11 nc se croir viairnent maître que dé ceux dont 

il <asservit les esprits. I l  emploie à cèt e&r la force: 
elle soumet ,  à la  longue , la raison. Les hommes 
finissent par croire les opinions qu'on les force de 

publier. Ce que n e  peutle raisocnement, la violence 

l'exécute. 

L'inrolerance dans ies inonaiques est toujours 
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l'effet de leur a m o w  pour le pouvoir. N e  pas penser 
comme eux , c'est mettre une borne à 1cur autorité: 

c'es! annonctr  un pôuvoir égal au leur. 1;s; s'enirri- 

tent. 
Q u e l  esr, en ce r r~ ins  pays, l e  crime le FILIS s6- 

vèrernent puni  ? La coilrraciicrion. Qm1 forfait f i t ,  

en  France,  inventer lc  siipplicc oriental de la cage 

d e  fer ? Quel  infortuné y renfcrrna-r on ? Fûc - ce 
le militaire lâche er sans génie qui dirigea mal u n  . \ siege , déftndir mal une place-, e t  qui? par i : ie$e ,  
jalousie ou trahison, laissa ravager les provinfes 

qu'il pouvoir couvrit ? Fût-ce le nii~iisrre q u i  sur- 

chargea le peuple d'impôrs ( r ), CE dont les édits 
furent destructifs d u  honheilt public ? N o n  : le 
malhe~ireux , condanini  à ce supplice, f i ~ t  un  gaze- 
tier de Hollande, q u i  critiquant peut-être trop amè- 
rernerit les projets de quelques ministres franSois (21,  

fit rire l'Europe à leurs dép6ns ( 3 ) .  

(1) Un milord di-harqae en  I:l!ie, parcourt  Ics campagnes d e  
Ron ie ,  et s'érnl:arluc h r i~ s r~u rn i en t  pocr  l'Angleterre. Poiirqiioi , 
lui  dit-on , quittez-voi~s ce  beau pays ? a J e  n'y puis 3 i-Cuond-2, 
D soutenir plus iong- tcmt  l e  spect lc le  dii ir.a!hcur, der pa.js2r.s 

u romains ; leur  niisEre nie d ichi re  : ils n 'ont plus f x e  humaine o. 

Ce seigneur exagérait peut-Etre ; mais il rie n i rn tu i t  pas. 

( 2 )  L e  meur t re  d e  C h u s  fut la h o n t e  d'Alexandre , e t  l e  S L I P -  

pl ice du gazetier hollandais, celle du  ministère f r a n j o i ~ .  Le 
crime d e  ces deux  infortrnés fut le même : tous deux  ei!rent 
l ' i i ~ i ~ r u d e n i e  à'?tre vrais. L'on s ' indigna, dans l e  siècle dernier* 
du t ra i tement  fait au  gazetier. i l  est des siècles encore  ~ !Ui .v i l ; ,  

où le supplice d e  l'homme vrzi t rouveroi t  des  approbateurs.  
( 3 )  S'attendrit-on sur le so r t  d e  ce gazeiier ? compare-t-on l e  

crinle au chdtinient ? l'on ié croit t ra f ipor té  chez ce Su!tan dcr 

Y 2 
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Q u e l  homme , en Espagne, èn Italie , fair - oir 

p ~ u r r i r  dans les ca:l?ots ? Est-ce le jupe q;ii vend la 
jiistice, le gouverneur q u i  mésuse rie son pouvoir & 
Non : mais le colporreur qiii- vend,  pour vivre , 
qiielques livres oli l'on doute de l'humilité et dc la 
pauvreté ecclésiasriq~le. A qui , dans cerraii-ièç con- 

trécs , donne - t - b n  !c n b m  de n-ianvais citoyens ? 
est-ce au fsipon qui  vole e t  d i ~ s i ~ e l a c a i s s e ~ a t i o n a l e  F 

- - 

De tek forfaits, presqiic coujours impunis, crouve::t 

par-tout des protecteurs. Celui-là seul est niauvais 

cifojien, y ~ l i ,  dans iine char,son ou  une épigramme, 

a ri dc la friponnerie o u  de la frivolir6 ( 1 )  d'un 

J'ai vu des pays di1 Ir disgracié n'esr pas c ' h i  

qui  f'iir le niai, mais c e h i  qui  r év fk  su an  auteur. 
h'iet - on le feu  à la  maison? c'est l'accusateur 

chit ic,  ~t l'inccntliaire cju'on caresse.. Dans de tels 

p u v e r n t m e m ,  S O U V C ~  Jc plus y a n d  des csinizs est 
- 

des  I n d e s  qui @it pendre son visir  p o u r  avoir i r i s  trois g~aiiis 
de  poivre d a m '  G I I C  tarte à la c i h ? .  P c u  s'cn est fa!iu  LX Ili!- 
f i i i ï e  CL in:ll'&reux de  la C1ialo:air n'ait sub i  le iné-inc sort , 
pour avoir p.:re;illcincn~ m i s  trois g a i n s  de sel dans iine Ic t i i e  

&r: te ,  iiit-2n, à un ~ontrôleur-2:nCral. 
( 1 )  E n  France, p;urquui n'oserok-on mettre 16 fiivolito des 

grands sur la scCne i c'est que  des coni;dier de  cetle e'spke op[- 

teroient  , dira-:-on , pcu de  conversions ; j ' e n  conviens. Un 
pos t e  q u i ,  par u n  mLleau r;dicule e t  sxill3nt de  la frivolité , 
s e  flatteroit de corriger , à cei LIgard , les mœurs fw.nCoises, se  

tioniperoit. O n  ne remplit po in t  l e  tonneau des Danaïdes. 11 
ne se forme po:nt d'esprit sens: dans un gouvernemeiit s u r  

Icquel les feinrnes et les prêtres ont une cersaihe inRucnre. L'es. 

prit l E g e r  C r  frivole est ie seul qu'un y dolve cult iver  j c'est :e 
seul qui conduise a la f ~ i t u n ~ .  
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ET DE S O N   DUCATI ION. CH. XV. 341 
I'amolir de la patrie et  la risistance aux ordres in- 

j u s m  d u  puissant. 

Pourquoi le médre  est - il toujours suspecr au 
ministre inepte ; D'où naît S I  haPiie pour les gens 

de lettres (1) De ce qu'il les regarde comme autant 

de fanaux propres à éclairer ses méprises (2). 

Sous le noni d e  foiis, l'oh atrachoit jadis des 

sases à la personne 'dis princes : e t ,  sous cc no113 , 
il leur éroic q:~elquefois permis de dire la vé- 
rité f3). Ces fom déplurent : leur charge a par- 

tout été supprimée; e€ c'est peut-être la seule ré- 
forme g-<nérale .que les souverains aient fdite dans 

lem maison, Ces  Jous sont les derniers sages 

ait soirirerts a u p r h  des g:arids. Ve~ l t -on  s'en ap- 
procher , veut-on leur être asréable, que  faire ? 
Parier coriirrieAeux, C E  les fercifier dans leurs er- 
-- -- -- 

( 1 )  C e  p'est ~ o i ~ . t  à sPn ~ C z i e ,  C ' E S ~  ~OLI,~O:LLI à q~~e10~ ' év6 -  
nenien: p~i - t ; iu! ier  que Ykoinine dr inlciis do:: h ~ r o t c c i i o n  d e  
l ' igeomnt.  Si ln  In:<!cur c h r r c b c  la coiiipignie des aveuçies . 
I ' ignormce fuit celle des cl3:r-voya:is, 

( 2 )  Le  s i s i r  inep te  volt  toujo ixs  de n ia i iv~is  cri1 1'hoiim:e 
vo)açr:  ciicz 'tics p z u p l c s  et dcs princcs éc!airCs. Ce visir craint 
qu'xi retoar i o  vo;.r.gçiir -nc le in:p,.;s-, Fc:ie 'ui  i;: des gcns 

in-truits  , 11 sc vn-;ce de son  ii:+r s ya1:r euh ; et c'est sur c e  
mLpiis quc  I ' C t i m ~ e r  le jiiçc. Les 0~x1 1s ~ n j i ~ i s t i c s  e t  l e s  grands 
princes o n t  t w j o u r s  ;té protcctciirs dcs 1c;ii-CS. Le prince da 
l;r~ir?s:ricl; .Cst!icrÏne II , le p r ince  H ç i i r i  de Piirssc , ect. en 

Eont Id p r w v e .  
( 3 )  C'C~oi t  jadis le p..ivilrgc d î s  i:uc rie dirm yuc!riuefoiz 1s 

vkrÏt8 aux Trilires : mals rrirore a v e c  qiiclle prCrautioii ut dans 

q u t l  n r o i i i c r ~ !  iinrmns , d i ~ o i ~  !'iin J'eiix , !,a p d c m o  des 
ch-.ts : i ! ~  n c  s e  croiciit poin t  en  rBrct6 d x . s  u n  rifparrcmcnt a 

qo'iis n'en a ient  ;iiipiravsnc flaiib tcas les coins. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



34= D E  L ' H O N  ~ T E , & c ,  
rcurs. C e  rôle n ' e u  pas celui d'un homme éclairé, 
franc, et  loyal. II parle e t  pense d'après lui : les 
grands le savent e t  l'en hai'ssent. Ils senrent, à 
cet  égard, la borne de  Iciir autoriré. C'est anx 
hommes de  cette espèce y ' i l  est sur-tout défendu 
d e  penser et d'écrire sur Ics matières ci'administra- 
tion, Qu'en arrive~t-i l  -i C'est que ,  privés du conseil 

des gens insiruirs , les rois sacrifient à l a  crainte 
momentané2 de la conrradiction leur pi~ixmceréelle 
FC durab!e. f i n  e&r ,  si le prince n'est fort que de 
1.7 f o r z  de sa na:ion ; si la nation n'est forte que de 
la sagesse de son administra:ion ; et  si les hommes 
chargds dc cette administration sont nicessairement 

7irt.s du  corFs de la ndtion, il est impossible, dans 
un gouvernerneni où  Son Fersécure l 'homme q u i  
pense, où l'on aveugle tous !es citoyens, que la 
nation produise de grands ministres. Le danger de 
s'insxuire y di~r i i i r  lins;ruction, ec le peuple gémie 
SOLE le sceptre de cette orgueilleuse ignorance, qüi 
hientô: Frécjpite dans une ruine commiinc, e t  le 

despote, el sa nation (11 .  
E'intoJérance de cette espCce est ~ i q  écueil oti se 

brismt, tôt ou t a r d ,  les  plus p l d s  empires. 

( 1 )  C'est d l a  liberté dont j o u i s ~ e n t  encore  les Anglois et Icr 
Hollandois , que l'Europe doit le peu qui lu i  en reste. Sî:is 
e u x ,  Fresqii'siiurne nation q u i  nr g;rrlît sous l e  joiig de lJinno- 

rance ct du desFotisme. Tarit honiine vertueux ,  t o u t  bonci- 

toycn doit donc s'inttresser à l a  liberté de ces deux peuples. 

Fin du Tpmc troisième. 
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T A B L E  S O M M A I R E .  

De l'Homme, de ses fu:ultés intellrctrtelles, 
' et  de son Éducafion. 

peut conside'rer l'homme : Je ce que peut sur  l u i  
Pédcrcarion , Page 9 

CH. I I .  Importance de cetre quest ion,  I I  

D c  quelle utilité peut erre son examen. 

CH.  I I I .  D e  la fausse science ou de I'ignorance ac- 
q u i ~ e  , 15 

Des obstacles qu'ellc met à !a pcrfcction de  l'éducation. 

CH.  IV. Dz l u  ~e'cheressc di oe scrjtr, et de l a  di$- 
cuité de le traiteri L I 

S E C T I O N  

Que 1't.ducatiort nécassairement difLrente de3 

d i f i r e m  hvrnmes, est peur-êrre la m u s e  d e  

cerre iné8~2i~é d e s  espr i ts jusqu 'a  présent attri- 

lu& ri L'inégale yerfectto~ des organes. 

Que ces instituteurs n e  sont  précisément les mêmes pour 
personne ; qiie n u l  par consCquent ne peut avoir  k 
a ; h e  esprit. 
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T A B L E  Ç O M M A I R I I .  

De la s nsatioii d i f f E r ~ n t ~ ~ u ' e x c i t e a r  en noua 
e l k h e s  objets. 

Qri'elle n'est 13 a é ~ m  pour aucuny 

' Q l i e  c e p  éducation plus dlpendante  du hasard que celle 
dc l'enfance, es: prr conséquent e n c o ~ e  moins 13 
inEmc pour chacun. 

Ce. VIII. D e s  l::rsnrds auxquels  noies Jevons souvent 
le5 hommes il!usrres, 4 1 

Dcs bcrncs à mettre  à !'eir.?ire du t i a s d .  
Uc la contradiction de tous les préceptes de I'fduuatior.. 

Que  Cetce contradiction est I'eEct de l'opposition q u i  se 
trouve entre i'intérèt des p r é ~ r e :  e t  cc lu i  des  pcupics. 

Q ù e  tou te  religion est mneinie  d:i bien public. 

Qù'entre les fausses religions, on  doit compter lc papisme. 

Cu. X I I .  Q u e  Le p y i s m e  est d'insrlrurion humaine, 7 z  

QLie IC pap:sme est une religion locale. qu'on en peut 
' concevoir unc qui devînt universelle. 

CI[. XIII. De lu religion z m i v e r ~ c l f e ,  77  
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Q U ' U ~  telle religion crt simple, et n'est autre cliose 
que la mailleure ltgislation possible. 

Qu'il h'en est pas de même des religions mystérieuses; 
Quelles sont celles dont I'établissernent seroit le main5 

funeste '? 

'ÇB. XIV. Der  condiiionr sanr Zesquelles une religion 
est drstruclive du i>o>lhrilr n f t i o n a l ,  page 82 

Cn. XV.. P a r m i  les re t ig ion~  , quelles ont elé les moins 
puisibhs au bonlieur des so~ie'te> ? 89. 

II rEsuIte dcs diverscs questions traitées dans ce chapitre 
e t  lc; précédcns, qu'en supposant dans tous les hommes 
une égale aptitude à l'esprit, la seule différence d e  
leur. Cducation en produirait îifccssaircment une grande 
dans lcurs idCcs e t  leurs talens. 

D'où je conclus que i'inégalitE actiielle appergue entre 
tous les esprits, ne peut étre regardée dnns les hom- 

, m e s  cornrni~nimunt hien u r g a n i s é s ,  comme une preuve 
dir~ions~rsr ive de leur in6gde aptitude à en avoir. 

S E C T I O N  I I .  

Qzie tous l e s  Aurnrnes camrnunément Gien organtsis, 
ont u n e  e''(1Ze r~pt i rz i~e  à L'eSpri~. 

Qiie pour prouver la faiisseté de  cette opinion, il f i i i t  

+voir une idCe nette du mot esprü , et poqr cet effet 
le distinguer de ce qu'on appelle aine. 

C H .  I I .  D i f l r r n c c  entre lespri t  et h m e ,  1 0 3  

CH. I I I .  DL'S objtts jur  I~.sq~iels  i'esprii a g i t ,  I 14 
CH. IV. Comment I'e-rprir figirl . r 16 
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Qnetotucs  ses opérations se réduisent d l'observation d e r  
ressemblances e t  des différcnccs , des convenances e t  

des  &sconrcnances des divers objcts entr'cux e t  avec 
nous. 

Q u e  tout  jugement prononcé d'après l a  comparaison des 
objets physiques. n'est qu'une pure sensation j qu'il en  
es t  de méme de tout  jugement sur les idées 
abstraites . collectives, etc. . 

Cg. V. Des jugemens qui résultent de la comparaison 
des i&es g6stra;res, iollectives, P I C .  page i I 9 

Q u e  cette comparaison suppose a t tent ion,  peine,  par 
conséquent intérêt pour s e  la donner. 

C H .  YI.  Point d'intérêt, point de compnreisan des 02- 
jets entr'eux , . 1 2 5  

Que tout  in t i ré t  prenant sa source dans la sensibilité 
physique. tout dans l'homme se réduit à sentir. 

C H .  VIL Ln ~ensibil i té  physiguz est la  cause unique 
de nos actions, dc nos pen~e'es , de nos p a s s i o ~ s ,  
et de notre rociabilité, I3O 

C H .  VIII. De lu ~ociabiliré , 3 40 
C H  IX. Ju~ti f ication des yririciyes admis dans Ee livre 

de [ 'Esprit ,  147 

CH.  X .  Que lespIaisirs def sens sont ,  à Z'insu même 
des nations, leurs plus puissans moreurs, 1 5 1  

Que la supériorité des esprits est indépendante 4 e t  de 
l a  plus ou moins grande iincssc des sens, et dc la 
plus o u  moins grande itenduc de la mémoire. 

CH. X I .  De rinigale étendue Je Zn niémoire, 157 

Que  La grande mémoire n e  constitue pas l e  grsnd gtnie. 

CH. X I I .  De Z ' i n ~ ~ l e p e r f ~ i t i o ~ ~  des or.qarres  de^ sens, 
I 6 0  

Que ce n'est point à leur extrême fincsse qu'est attachio 
Ia plu5 ou moins grande supkrioiité des espritsa 
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Qu'en fait dc senraiionr, si les hommes différent, CC n'est 
du moins que dans la nuance de ccs tntrnes sensations. 

C H ,  XIIr. D e  Zn manière difr>ience de scnr ir ,  page 1 7 1  

C H .  XIV. Que Zn diffirence upperFnz evrre fios sensa-  
tions , n'a nulle in juenre  s y r  ZZJ e ~ p r i r g  , 177, 

C H .  XV. D e  l % ~ p r i r ,  181 

Des idces qu'on doit attacher à cc  mot. 

C H .  XV!. CIzu.re de Zn d i f i r ence  d'opinions en morale, 
yoZirique ef rne'tnphy.tique, 187 

Que cette différence est l'effet d e  1.1 signification incer- 
taine et vague des mots. 

Je choisis pour exeinple ceux 
de bon. 
d'intérêt, 
et de  vertu, 

CH. XVII.  Que Ze mot vertu rnppelle au clergé PiaYe 
Je s a  propre urlli~e', Z C J  

C H .  XVIII. D ~ . J  iJ&s (tifd'rt-ntcs que les di ver^ yeu- 
phs se sonc j8rnz~:zs d e  Z t z  vtrrzr , 7.10 

C H .  X I X .  B u  srid moyen a'? $x:r Lu sigiiifi'.arion in- 
cerruine des m o t s ,  er urrr seule natioir qui en p u i ~ s c  
f>iw z u q e ,  218 

i 

Qii'il n'y a qu'une n q i o n  q u i  faire usage d e  ce  

inoycn. 
Qu'ii consisce à c o ~ i s ; ~ n e r  dans Lin dictionnaire l'idée 

pr&cise d e  chaque mot. ' 

Que les niots iine fois d;linis, les propositions d e  mo- 
r d e  , d2 politique et de  métapliysiqut , deviendraient 
aussi d h o n t r a b l e s  que les vérités géoinçtriques. 

Que  les hommes a d o p n t  alors les mêmes principes. 
prrviendroient d'autant plus sùrement aux mêmes caq-  

sCquencec , que l a  combinaison des nitmes ohjcts , 0 4  
dans le monde physique. cornmele prouve la gêorné- 
trie , ou dlns  le mande intellequel. comme le prouve 
la métaphysique, leur a toujours donné les mêmes r i -  

cultats, 
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4 8  T A B L E  S O M M A I R E .  

CH. X X .  Que les excursions des hommes e t  leurs décou- 
vertes dans tes roynuTes i n t e h c r u e l s ,  ont roujours 
été à peu près les niêrnes , page -23 

Contes  des Fées  , première preuve  d e  cette vérité. 
Contes  phi losophiques ,  seconde preuve d e  cette vérité. 
Contes  re!igieux, troisiirne preuve  d e  ce t te  vérité. 
Que tous ces divers contes o n t  conservé entr 'eux la plils 

g r ande  resscrn blancc. 

Qu'elles o n t  par-tout t t i .  les rrir"ines, q u e  les prCtics ont, 

par  les mêmes 'moyens , par-tout accru leur puissance. 

C H .  X X I I .  Dc l'uniformirc' der m o y m s  pur lrsquels lcs 
minisires des religions so~zservenc lzw uzrroriré, 7.44 

11 r C s ~ l t c  de la coiriparaison des  faits cit6s dans cette 
sec t ion ,  que la fir.esse plus ou rrloiiis gr;lr\de des sens, 
n e  changeant e n  r ien  la p:cportion dans laquelle les 
objets nous frappent,  tous les hoiniues communéinent 
bien o rgmi s& o n t  une égaie aptitude à l 'esprit: vér i ré  

facile à prouver  par u n  aut re  encha~ncmcn t  de pio- 
positions. 

QL1e tout fait sinip!e est à la po r t t e  des esprits les plus 
çommiins ; qu'en conséqiicnce il n'pqt poin t  dc  vérité, 
soit  découverte,  soi1 à d:couvrir, à laluelle ne puisrrnt 
atteindre Ics honimes co:nr~iuriéi~,ent Lien q r g x : s k .  

Q u e  toiis les Iiommer Co; i i~vuc~incnt  hicii organisés 

peuvcnt  pcicer j l isqi; '~ùx plus hi:i;;s v h i i h  , tous. 
p3r conr tqucnt  o n t  upc kgale aptirude à l'espiit. 

T$; le  est la conclusion de la S C C O : ~ ~ Ç  s e c t i ~ n .  
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S E C T I O N  I I I .  

Des causes giriirules de l'inégalité des esprits, 

Qu'elles se  réduisent à deux. 
L'une est l e  desir in6g:ll que les hommes ont  J'e s'instruire. 
L'autre est la diff$rsnce de  leur position; d'pu r+tc 

celle de leur instruction. 

CH. 11. Que tourr  ia'eé neuve est un don JZL h n s h d ,  z65, 

Q u e  l'influence du hasard sur notre édu:ati"on est pliis 
*cornidérable qu'on n e  l'imagine ; qu'on peut cependant 
diminuer cette influence. 

Q u e  le hasard nous préspnte. une i n r n i ~ é  d>d&es j .qua 
ces idkes sont  stériles, si  l'attention ne lcs féconde. 

Q u e  l'attention est toujours I'eIFet d'une passi&': telle 
es t  celie de  la gloire, de  1s vérité . etc. 

CH. IV. Be3u seconde cnrrscl de L'inégaZiiZ der esprirs , 
27 1 

Que  les hommes doivent ajix passions l'dttention pro- 
pre  à féconder les idées que ,le> has,ard, leur offie'; 
q u e  I1inéga!ité de l e y  esprit d ipend en partie de I'iné- 
gale forçc de l y c s  passions3 

..) 
Quola force inégale des g;rssions e s t ,  p,ar q1jelquer;-uns. 

regardee comme l'effet d'une certaine oaganisation , 
et par. conséquent comme un  pur don de la nature. 
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S E C T I O N  I V .  

'eue l e s  h~rnrnes corrzrrzun&rnent bien orgcnisés; 
sont tous snsceptihles dzr rnihe deg-re' de pas- 
sion : que l eur fûrce  inégulc est toujours en eux 
t>efet de ~<rdiférence des  positions ori Le hasaru? 
les place ; que Le c a r a c t è r e  original de chaque 
homme ( coirirce l'observe Pascal) tr'esr que le 
~ r o d u i t  de ses premières hubitudes. 
\ 

CH. 1". Do peu d2iri/luenrr <Ir P o r g n n i r d t i a i ~  r r  du 
rempérarnenr s i u  l e s  p a ~ ~ i o n s  et le car~icrère des 
hornrne~ 3 page 277 

CH. I I .  D ~ J  chan,qernenb szrrverrus dans le c a r u d r e  des - 
nations, et fies iauJes yzri Les o?rt produifs , r 80 

CH. I I I .  D e s  changemens s u r v e n u  dans  Le c~rractère 
des part ic@cr~ , 298  

I 

Qu'ils sant  l'effet d'uq changement dans leur positioni 
leor intérêt, daes les idées qu'en con\équence leur 
suggère fe sentinient de l'amour d'eus-,nêinrs. 

CH. IV. D e  Z'amour de s o i ,  - g r  
Que cc sentimdnt; effet nkcesssire de Ia sensihilit6 pliy- 
>. .- s ique,  est comoiun à tous les honiines 3 ~ ' i l  sllume 

e h  tous le desif d u  p o u k i r .  
Que ce desir,  c m m r  je i c  montre  dan6 Ccs chapitres 

suivans, y engendre l'envie , l'amour des' fichesscs, 
des honneuis, de la gloire ,  de IF considération, de la 

jiistite, d e  la vertu. d l  Yintalkrance , enfin toutes les 
passions f'actices dont  l'existence suppose celle de 
soci&te. -. . 

Q u e  ces diverses passions, propres à mettre eri action 
l'égale aptitude que tous les hommés on t  à I'es?iit. 
n e  sont réellement e n  eux que l e  desir du y o a ~ o i r  
dtgiiisé sous des noms différens. 
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T A B L Ë ~  S O M M A I R P .  3 5 1  
CH. V. De l'amour des ri~hesses et de la gloire, p.  193 

Effet immédiat d u  pouvoir. 

CH.  VI. De Z'rnvie, 

Effet immédiat d e  I'amout du pouvoir. 

CH. VII. D e  Zu jusrice, 307 
CH.' VIII. DC Id justice considlrie dans Iliornme de hi 

narure , 3 1 8  
CH, I X .  De la  jusrice i-onsidt'reé danr Z'homrne et l c ~  

pduples policds , 3 1 %  

C H .  X .  Que Ic. prrrriculier comme les na ri on^ , n'esrime 
dans lu  justice que lu considérarion CL le pouvoir 
qu'rlle fui procl~re , 3'7 

CH. XI. Q U C  Z'arnour du pouvoir d u n ~  route espèce da 
gouvernement, est 2c ~eulmoreur der hoinmes , 3 z z  

CH. XII .  De lu  vertu, 318 

Effet imm6diat d e  l'amour du pouvoir. 

CH.  XIII .  De la manière dont Zaplupart des Européens 
considèrent l a  verru, 3 3 3  

Q u e  s'ils l'honorent dans la sp&culation, c'est un effet 
de leur éducation. 

Q u e  s'ils la méprisent dans la pratique, c'est un  effet 
de 1s forme de leur gouvernement. 

Q u e  leur amour pour la vertu est toujours proportionni 
à l'intérêt qu'ils on t  de la pratiquer. D'où il suit qi;e 

pouvoir e t  de la consiiié- 
l'amour pour la vertu. 

C H .  XIV. Que P~irnour du puvo i r  e s t ,  dans L'homme, 
Za disposition la  plus favorable a la vertu, 3 3 6 

C H .  XV. De l'inzolérance civile , 3 3 8  
Effet immCdiat d e  I'amour du pouvoir. 
Que cette intolLrancr pr[.sage la ruine des empirer. 

Fin de la table sommaire du tome troisième. 
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